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par Christophe Conte



cher Laurent Wauquiez,



 T



u sais que tu as failli me faire chialer, grand couillon ? L’autre dimanche, je rêvassais au chaud dans mon canapé pendant qu’avec tes amis tu défilais pour contester une loi votée quelques semaines plus tôt par les élus du peuple. Vous étiez nombreux d’ailleurs, me dit-on. Près de 300 000 selon la police, 6 milliards et demi (à la louche) selon la gourdasse qui vous représente. On reconnaissait parmi la foule toute la meute des démocrates bon teint, bardée de l’écharpe tricolore qui, deux jours plus tôt, avait aboyé contre un juge d’instruction et qui maintenant venait pisser avec rage sur les institutions républicaines.



Sous prétexte de refuser le mariage pour tous, c’était encore un long dimanche de fiançailles avec l’extrême droite dont vous nous offriez le spectacle, bravant le vent froid et les consignes de la préfecture tels des émeutiers gauchistes et les casseurs encapuchonnés dont ordinairement vous honnissez les méthodes. C’est en entendant qu’il se passait des choses pas claires dans le cortège que je décidais d’interrompre la lecture dominicale de La Conjuration des imbéciles pour m’informer sur cette drolatique chienlit en carré Hermès qui semblait embraser la place de l’Etoile. La première voix que j’entendis, blanchie d’effroi et floquée d’inquiétants trémolos, ce fut la tienne,



Lolo : “Ils sont en train de gazer des enfants, disais-tu, des enfants dans des poussettes.” Seigneur Dieu toutpuissant, on imaginait alors le pire. On se demandait au passage ce que des enfants en poussette pouvaient bien faire dans une manif, fût-elle de droite, avant de réaliser que bon nombre des pèlerins de vos archaïques combats sont des adeptes de la PMA (Procréation Messianique Assistée) et qu’ils nous engendrent un héritier à chaque fois qu’ils s’aventurent à mettre le petit Jésus dans la crèche, ce qui fait du monde à traîner pour épaissir vos rangs. Qui plus est le jour où les domestiques ont pris leur congé. Enfin arrivèrent les images, un peu confuses mais ô combien criantes d’une vérité sensiblement distendue de la tienne. Ou bien vos enfants sont nourris aux OGM, ou alors tu nous as roulés dans la farine, mon Lolito. Car en guise de bambins pacifiques honteusement pulvérisés comme des cafards trotskystes par les Baygon lacrymogènes des CRS, nous vîmes surtout des gros gaillards à poil ras, estampillés In GUD We Trust, dont certains profitaient de la présence des caméras pour saluer leur mère d’un bras tendu vers le ciel alourdi de cette fin de journée explosive. Il y avait aussi de bons pères de famille de France, quelques curés en soutanes, des dames catéchistes de Neuilly qui vivaient leur première révolte depuis l’Ecole libre, peut-être même leur premier orgasme, mais d’un chiard il n’y avait pas l’ombre. A croire que les télévisions, aux mains du pouvoir pro-sodomite, nous avaient escamoté ces séquences que pourtant tu rapportas avec la même conviction exaltée que Soubirous après son speed-dating avec la Vierge. A ce propos, on a surtout vu Boutin, qui n’avait pas eu de telles vapeurs depuis sa rencontre avec Jean Paul II, et qui nous simula un de ces évanouissements de péplum, provoquant pour le coup bien des suffocations de rire chez les gamins des alentours. Pour le reste, Laurent, je crois que tu nous as bien enfumés. Je t’embrasse pas, y a des enfants. participez au concours “écrivez votre billet dur” sur
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courrier stratégies



balle au centre 1. Une unique consolation : François Hollande n’est pas Nicolas Sarkozy. Il fait plutôt proﬁl bas, n’est pas vulgaire et parle un français ennuyeux de technocrate. Il pèse moins sur nos petits nerfs. Du point de vue comportemental, c’est effectivement un “président normal”. On ne peut pas lui enlever ça. 2. On a vite dû admettre qu’en plus d’être “normal”, Hollande serait un “président technique”, une sorte de Mario Monti à la française, mais qui aurait été élu, lui, dans le soulagement de voir partir Sarkozy. En Italie, les “techniques” sont banquiers et catholiques ; en France, ils sont énarques et socialistes. Mais ce sont les mêmes. Ils aiment l’Europe et ses institutions fort peu démocratiques, se méﬁent beaucoup du peuple et ont appris à respecter “les grands équilibres économiques”. Ils sont toujours étonnés qu’on conteste leurs compétences et leurs méthodes. Eux savent bien qu’on ne peut pas faire autrement… En Italie, quand ils se présentent aux élections, quand ils essaient d’être vraiment élus plutôt que seulement nommés par le président de la République, ça ne marche pas, les gens sont furieux. Du coup, après eux, c’est le bordel : majorité introuvable, Beppe Grillo qui triomphe, Berlusconi qui rigole. En France, pour battre une droite de plus en plus dure, ils font semblant d’être de gauche. C’est François Hollande, au Bourget, le 22 janvier 2012 : “Je vais



Frédéric Bonnaud



vous dire qui est mon adversaire, mon véritable adversaire. Il n’a pas de nom, pas de visage, pas de parti. Il ne présentera jamais sa candidature. Il ne sera pas élu. Et pourtant, il gouverne. Mon adversaire, c’est le monde de la ﬁnance.” Gros succès. Alors que Jospin, en 2002, n’avait même pas compris qu’il faut toujours faire une campagne de premier tour à gauche, rassembler ensuite en ne disant plus rien, et ne se renier qu’après, une fois parvenu à l’Elysée. Jospin avait déclaré : “Mon programme n’est pas socialiste.” Erreur fatale. Pour contenir la progression de Mélenchon, Hollande, lui, a inventé le coup des 75 %. Un technicien, vous dis-je. 3. Il y a une semaine, une éternité, lors d’une émission ennuyeuse que tout le monde a déjà oubliée, Hollande a tranquillement déclaré qu’il n’était évidemment pas socialiste mais “le Président de tous les Français”. Même pas social-démocrate, carrément centriste. Il n’a plus parlé du monde de la ﬁnance, du droit de vote des étrangers ou d’une grande réforme ﬁscale. Il a soigneusement évité de dire quoi que ce soit “de gauche” – ce qui n’a pas dû lui demander un effort trop rude. Mais il est pour la croissance et pour l’emploi. Et compte sur les entreprises pour mériter les 20 milliards qu’il vient de leur octroyer au nom du “choc de compétitivité”. La droite est embêtée. Il ne lui reste que “le mariage pour tous” et les insultes aux juges pour marquer sa différence.



Ryan Gosling, in The Place Beyond the Pines (2013)



l’édito



Attention, mirliflores chatouilleux sur le chapitre ! Terrain miné… Pouvons-nous effectuer des coupes claires ou sombres dans le budget de la Défense à l’heure où l’armée française redore son blason afghan au Mali ? Avons-nous encore les moyens de nos ambitions ? (…) Pour les uns, qui parlent de grandeur et de prestige de la France, de puissance qui se doit de se faire respecter, de rang à tenir dans le concert des nations, un seul cri : Pas touche !… Pour les autres, dont l’échine ploie sous le fardeau d’une misère qui étend son empire, le combat est ailleurs : neutraliser la bombe sociale (…) Il existe pourtant une solution. Des émirats du Golfe investissent dans l’immobilier de luxe, transforment nos palaces en cinq étoiles, se portent acquéreurs d’équipes de football… Pourquoi ne pas conclure avec eux (…) un accord. Ils nous commandent (…) des Rafale, des gros porteurs pour les troupes, le matériel, évacuer les blessés, etc. En cas de besoin, nous leur louerions le matériel nécessaire à nos interventions et (…) nos hommes évolueraient avec un flocage “Emirates”, comme au PSG (…) Il faut trouver une solution : nous n’allons tout de même pas débarquer sur les côtes ennemies en pédalo (…) ou bombarder les sites stratégiques à l’aide d’ULM et de deltaplanes… La voilà, la solution : le partenariat. Jean-François Hagnéré



Envie de déclarer votre flamme à Ryan Gosling ? Appelez la Gosline ! amoureusement tweeté par @Baiaonanne écrivez-nous à courrier@ inrocks.com, lisez-vous sur http://blogs.lesinrocks.com/ cestvousquiledites



10 les inrockuptibles 3.04.2013



08 905 10 ACTU courrier.indd 10



29/03/13 16:03



GAB Pub.indd 1



29/03/13 10:31



“se jeter sur n’importe quoi du moment que c’est estampillé bio, ça ne veut rien dire”



j’ai fait des économies d’énergie avec



Emily Loizeau



A



deux pas de la station Jaurès, on a tout de suite aperçu le lieu de rendez-vous. A cause des triporteurs garés devant. Sauf qu’au lieu d’y mettre des enfants blonds dedans, comme à Amsterdam, ici, on les remplit de petites marmites en métal pour livrer, à l’heure du déj, une bonne partie de l’Est parisien en victuailles, végétariennes ou pas, bio ou pas, mais toujours issues de terres pas trop éloignées. Autant dire qu’aux Marmites volantes (c’est comme ça que ça s’appelle), la fraise bio qui a fait 5 000 kilomètres pour arriver, c’est niet ! C’est pour ça qu’Emily Loizeau a voulu qu’on vienne ici. “C’est bien beau d’être bobo et de faire ses courses dans des supermarchés bio (là, on ne s’est pas du tout senti concerné), mais se jeter sur n’importe quoi du moment que c’est estampillé bio, ça ne veut rien dire.” Les labels, les cases, Emily a toujours détesté ça de toute façon. Pour les autres comme pour elle. D’ailleurs, elle a rarement utilisé sa notoriété de chanteuse pour défendre une cause. “Je suis complexe, je veux pouvoir changer d’avis sur les choses.” Pourtant, côté engagement, il y avait de quoi faire dans la famille. “On a été élevées ma sœur et moi par un papa extrêmement militant et une maman également très concernée par ces choses-là.”



Quand, en 1996, Emily manifeste pour les sans-papiers de Saint-Bernard avec son père, Manon, la sister, couronnée depuis par le prix Albert-Londres, se fait connaître avec un documentaire sur les enfants de Tchernobyl. “Hyperadmirative”, la cadette la décrit comme une journaliste “pas forcément excitée par le front de guerre mais toujours sur les lieux où il y a une faille, une injustice dont il faut parler”. Son truc du moment à elle, c’est l’écologie. Plutôt verte, elle a voté pour Mélenchon au premier tour, “pour qu’en arrivant au pouvoir, Hollande réalise qu’il fallait mettre la barre à gauche”. Depuis son élection, elle lui a d’ailleurs écrit. Une lettre au sujet de l’aéroport de Notre-Damedes-Landes (elle est contre, bien sûr), à laquelle il n’a pas répondu. Il a tort. Quand elle en parle – comme du gaz de schiste et du quinquennat de Nicolas Sarkozy – il y a quelque chose de vif chez Emily Loizeau, un truc qui prend en intensité, comme ça, très loin de sa silhouette frêle et de sa voix poétique. Elle dit simplement : “Je suis vigilante”, mais agite plus les bras que sur d’autres sujets. On se demande alors si c’est elle qui sent les huiles essentielles ou si c’est le thé qu’on est en train de boire (tellement on est peace). Son exil dans les Cévennes, “dans un petit hameau, à côté d’un petit village, à quelques kilomètres d’une petite ville, où il y a une petite gare”, précise-t-elle en riant, a accéléré les choses. “Le fait de poser mes valises là-bas a éveillé ma conscience”, poursuit cette Parisienne de souche. Dans ce pays sauvage, elle vient de vivre deux ans et y a enregistré son dernier album, Mothers & Tygers. Dans le décor, pur jus. Sous un arbre, dans une ancienne magnanerie (là où on élevait les vers à soie), ou dans le vide, entre la forêt et les prés. “Vu l’état de l’industrie musicale, faire ça, c’est une manière de s’autonomiser. Quand on n’aura plus de maisons de disques et plus de studios à disposition, il faudra bien se débrouiller pour enregistrer.” En attendant que tout aille mal, ça va bien. Emily Loizeau est en pleine tournée et de passage à Paris pour son concert au Trianon, le 2 avril, avant la Suisse, Bagneux, Albertville et tout un périple qui l’amènera, en mai, à son Slow Tour cévenol “sans pétrole et sans électricité”. Acoustique, allumée à la bougie, avec des marches sous les étoiles pour aller d’un lieu de concert à l’autre. Sinon, entre deux déplacements, elle a tourné dans le clip 2 minutes pour la Syrie et prépare un hommage à Jacques Demy et Michel Legrand pour les Francofolies. Malgré tout, cette fille, tellement mobile qu’elle ne peut même pas se faire livrer un panier bio par une Amap (c’est ballot), s’inquiète : “J’ai peur du ronron.” Drôle pour un bulldozer (au colza, bien sûr). texte et photo Lisa Vignoli concerts le 12 avril à Bagneux, Slow Tour du 2 au 5 mai, le 8 à Val-de-Reuil, le 11 à Caluire-et-Cuire, le 29 à Saint-Etienne…
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alors ca, c’est pas fait Proposition du candidat Hollande, le droit de vote des étrangers ne semble plus être une priorité pour le président des Français. De nombreux élus, qui, eux, sont restés socialistes, s’inquiètent de cet enterrement programmé.



L  



es uns parlent pudiquement d’une “pause”. Les autres sont plus explicites et évoquent “un enterrement de première classe”. La réforme annoncée en faveur du droit de vote pour les étrangers non communautaires aux élections locales ne se fera pas pour les municipales de 2014, ni pendant le quinquennat. Le 28 mars sur France 2, il n’en a même pas été question. Pourtant, le 26 avril 2012, sur la même chaîne, le candidat Hollande avait envisagé cette réforme pour 2013. Sauf qu’il y avait un mais non explicité : la réforme implique une modification de la Constitution. Or, pour aboutir, une révision constitutionnelle suppose une majorité des trois cinquièmes au Congrès. Ce que la gauche n’a pas et n’aura pas d’ici la fin du mandat en 2017, sauf à provoquer de nouvelles élections



législatives. L’engagement 50 du candidat Hollande – “J’accorderai le droit de vote aux élections locales aux étrangers résidant légalement en France depuis cinq ans” – s’éloigne donc à grands pas… Aujourd’hui, même en privé, le Président n’en parle plus. Le sujet n’en est plus un depuis sa conférence de presse du 13 novembre 2012. Ce jour-là, il explique qu’il soumettra l’application de son engagement à la “recherche d’une majorité” au Parlement. “Le gouvernement peut préparer le texte mais ne le déposera que si la perspective de son adoption est assurée, explique le chef de l’Etat. Quand cette majorité sera envisagée, je prendrai mes responsabilités. Mais pas avant. (…) Présenter un texte avec le risque de diviser les Français pour au bout du compte ne pas le faire passer : je m’y refuse.” Dans le même temps, il renonce à la solution



du référendum. Belle impasse donc. “C’est vrai, c’était un engagement de campagne, s’agace un proche du Président, mais entre temps le climat a changé. Il s’est tendu. On enregistre une forte montée du populisme et de crispations sociales. On peut vouloir croire au Père Noël mais l’opinion est contre !” La faute donc à l’opinion française qui ne serait pas prête, batteries de sondages à l’appui. Elle serait davantage préoccupée par l’emploi et le pouvoir d’achat, répètent plusieurs élus de la majorité, là encore enquêtes d’opinion à l’appui. “Rien ne serait pire que donner le sentiment que la gauche agite cette réforme du droit de vote des étrangers comme un chiffon rouge pour rassurer la frange de notre électorat qui considère que c’est une revendication majeure, avance François Kalfon, cofondateur de la Gauche populaire et en charge des
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Photos extraites de la campagne d’affichage “J’y suis, j’y vote” réalisée par Marion Poussier et Lucie Geffroy en 2006



études d’opinion au PS. Il faut avancer quand l’opinion est mature et ne pas prendre ceux qui sont concernés par cette réforme en otage. Il est judicieux de prendre en compte le pouls de la société française. Ceci doit par contre aller de pair avec un desserrement des conditions d’acquisition de la nationalité française.” D’où un “engagement mis entre parenthèses”. “C’est en suspens”, reconnaîton à l’Elysée. “Aujourd’hui c’est impossible que cette réforme passe”, admet un conseiller du Président. “La frange des députés qu’on pourrait convaincre est très restreinte. Le groupe UMP est globalement hostile à l’Assemblée et en plus vous voyez bien que le contexte n’est pas favorable : les sondages ne sont pas bons.” L’enterrement est annoncé, la cérémonie programmée, les roses déjà fanées. “Ce qui me met en colère dans cette affaire, s’indigne le député PS



de la neuvième circonscription des Français de l’étranger, Pouria Amirshahi, c’est qu’on décide de mettre fin à cette avancée démocratique avant même d’avoir essayé de convaincre l’opinion française et les élus, avant même d’aller à la bataille ! Il n’y a pas d’ambition politique pour y parvenir. Il aurait fallu voir les parlementaires un à un, s’engager auprès des groupes politiques pour voir les compromis possibles. Ça prend du temps mais c’est possible.” Et le député d’avancer le principe de la réciprocité, accordant le droit de vote aux ressortissants de pays dans lesquels les Français auraient également ce même droit, comme compromis possible à présenter aux élus de droite. “Je n’y suis pas spontanément favorable mais je suis comme Lénine, je préfère un pas en avant que deux pas en arrière ! Je ne pense pas que François Hollande se réveille tous 3.04.2013 les inrockuptibles 15
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“vous voyez bien que le contexte n’est pas favorable : les sondages ne sont pas bons” un conseiller du Président



les matins en se disant : ‘Comment est-ce que je peux aujourd’hui trahir mes engagements de campagne ?’ Mais il pense qu’il n’a pas les moyens d’aboutir. Faux : il les a ! Via, notamment, ce principe de réciprocité.” Ou via un référendum à questions multiples comme le propose le député PS de Seine-et-Marne, Olivier Faure, pour éviter le risque plébiscitaire d’une telle consultation. “C’est la meilleure solution de succès, commente ce proche du Premier ministre et du Président. Nous sommes plusieurs à avoir cherché les voix qui manquaient pour obtenir les trois cinquièmes au Congrès, notamment à l’UDI. Or, personne ne veut sortir du bois. Nous n’avons donc pas ces voix qui manquent. Le référendum à plusieurs questions est la seule manière de sortir de cette impasse.” Une solution qui, pour l’instant, n’a pas reçu l’aval de l’Elysée, arc-bouté sur ses comptes. “Le Président ne peut pas s’asseoir sur le droit, s’agace un proche du Président. Or, aujourd’hui, le droit ne lui permet pas de faire voter le texte. Il faut les trois cinquièmes pour modifier la Constitution. On ne joue pas avec ça !” Et d’ajouter, irrité : “Il manque environ trente-cinq voix. Aller voir un à un les élus, mais qu’est-ce que ça veut dire ? On connaît bien les positions des groupes. Il faut que les esprits progressent et un jour on aura la majorité.”



Difficile pourtant de comprendre quand adviendra ce jour, tant la gauche semblait avoir aujourd’hui tous les leviers pour faire voter une réforme évoquée pour la première fois en 1981 ! Avec l’Elysée, le Sénat, l’Assemblée nationale et une majorité d’élus locaux aujourd’hui à gauche, jamais le rapport de force n’avait semblé aussi favorable. Mais un conseiller du Président douche tous les espoirs des parlementaires de gauche qui espèrent encore : “A mon avis, il y a peu de chances que cette réforme soit votée pendant le quinquennat. Nous n’avons pas les moyens de changer la Constitution. Ça prendra du temps pour y arriver. Souvenez-vous qu’il a fallu cent ans pour obtenir le droit de vote pour les femmes…” Sauf que certains n’ont pas l’intention d’attendre cent ans et maintiennent la pression. Dès lors, les initiatives se poursuivent. Tribunes dans la presse d’intellectuels et d’artistes, à l’image de l’historien François Durpaire et de la comédienne Jeanne Moreau dans Le Monde, lettres du collectif Droit de vote 2014 envoyées au Président, conférence de presse de parlementaires du PS, du PCF, d’EE-LV et d’associations, etc. Razzy Hammadi, député PS de Seine-Saint-Denis, souhaite ainsi déposer un amendement à la réforme constitutionnelle, façon



“de mettre la droite devant ses responsabilités”. “Les Français verront ainsi que ce n’est pas que nous ne voulons pas, mais que nous ne pouvons pas”, commente-t-il. A Matignon, on “indique que cette initiative ne constitue pas une surprise”. Et manifestement on laisse faire, voyant là l’occasion de donner un signal positif à l’électorat de gauche favorable à cette réforme sans prendre trop de risques politiques en cas de rejet probable du texte à l’Assemblée. Avec l’argument, voyez on a essayé mais on n’a pas pu, la faute à la droite... “Je ne suis pas tout à fait d’accord avec cette manière de faire, rectifie le maire socialiste de Toulouse, Pierre Cohen, qui le 15 mars a proposé à son conseil municipal de se prononcer en faveur du droit de vote des étrangers aux élections locales. Une façon de pousser les parlementaires de la région à se positionner et de lancer le débat. Ça fait trente ans qu’on attend et on n’a jamais été aussi près du but ! Mais si c’est juste pour dire qu’on vote un amendement tout en sachant qu’il sera rejeté et avoir ainsi la conscience tranquille, ça ne sert à rien. Mon problème, ce n’est pas d’avoir bonne conscience, c’est d’être efficace. Et je ne désespère pas.” En revanche, il s’impatiente. Marion Mourgue
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perfide Cameron Face à la montée en puissance d’un parti anti-européen, l’Ukip, le Premier ministre britannique s’est déclaré favorable à la préférence nationale dans certains cas. Ce qui lui a valu les félicitations du Front national français.



 L



es droits des immigrés ? “Ils ne sont pas acquis mais doivent être mérités”, soutenait la semaine dernière David Cameron, le Premier ministre britannique, annonçant par la suite la mise en place de restrictions en matière d’aide au logement, d’indemnités chômage et d’accès au système de santé pour les immigrés. Le lendemain de cette déclaration, le vice-président du FN, Louis Aliot, ne manqua pas de féliciter Cameron dans un communiqué : “Le Front national salue le discours du Premier ministre britannique qui a brisé le tabou du coût insupportable de l’immigration pour les nations européennes.” Et d’ajouter : “Au moment où les chiffres du chômage ne cessent d’augmenter et les déficits de se creuser, il devient urgent de mettre en place des mesures de priorité nationale à l’emploi, au logement et aux aides sociales et sanitaires.” Le gouvernement conservateur britannique serait-il sur le point de mettre en œuvre les mesures que les frontistes rêvent d’imposer ici ? En attendant, Cameron ne ménage pas sa peine. Oui à l’immigration choisie. Non à l’immigration



illégale et aux immigrants paresseux. C’est ce que Cameron a laissé entendre, devant un public d’étudiants à l’université d’Ipswich. “Comme les citoyens britanniques, ils (les immigrés issus des pays de la zone euro – ndlr) ne bénéficient pas d’un droit absolu aux indemnités chômage”, expliquaitil. Pour Cameron, ils doivent faire la preuve qu’ils recherchent activement un emploi. Sinon, leurs indemnités seront supprimées au bout de six mois. Le Guardian note cependant que sur les deux millions d’immigrés provenant des huit pays d’Europe de l’Est ayant intégré l’Union européenne en 2004, seules 13 000 personnes ont perçu des indemnités chômage. Un bien maigre chiffre pour justifier un tel effet d’annonce. “Qu’il soit clair que nous avons un service de santé national gratuit, pas un service de santé international gratuit”, lançait aussi le Premier ministre. A l’en croire, l’accès gratuit aux soins sera limité aux immigrés issus de la zone euro résidant en GrandeBretagne de façon permanente – et rendu payant pour les immigrés non issus de la zone euro. “Les ressortissants britanniques doivent avoir la priorité en matière de logement social”, annonçait-il enfin – grâce



à la mise en place d’un test de résidence mené par les communes. Pour certains, les prises de positions radicales de Cameron s’expliqueraient par la percée de l’extrême droite. Le 1er mars, le parti anti-européen Ukip (United Kingdom Independence Party) a provoqué une tornade politique outreManche lors de l’élection législative partielle d’Eastleigh, dans le sud de l’Angleterre. Avec 27,8 % des suffrages, il est arrivé en deuxième position, trois points devant les conservateurs, relégués à la troisième place. Cela confirmait une percée enregistrée dans les sondages depuis quelques mois. Lors du scrutin législatif de 2010, l’Ukip n’avait recueilli que 3,6 % des voix à Eastleigh. “Cameron ne va pas instaurer une préférence nationale, c’est de la rhétorique. Ses propos s’expliquent par un ensemble de circonstances politiques et, en particulier, par la montée en puissance du parti nationaliste Ukip”, confirme Rafael Behr, chef du service politique au New Statesman. L’Ukip est, si l’on se reporte à leur site, “un parti libertaire et non-raciste, qui souhaite le retrait de la Grande-Bretagne de l’Union
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“Cameron prétend pouvoir contrôler l’immigration mais ne s’attaque pas aux problèmes réels : le logement, le chômage”



Paul Grover/Rex Features/Sipa



Rafael Behr, chef du service politique au New Statesman



européenne”. La mention “non-raciste” peut être lue comme un indice du contraire – le parti entretient notamment des liens avec la très xénophobe Ligue du Nord italienne, et, selon Marine Le Pen, avec le FN. Plutôt que de contrer la rhétorique anti-immigration de cet outsider, les trois principaux partis britanniques ont durci le ton en matière d’immigration. A gauche, Ed Miliband a présenté ses excuses quant au bilan du Parti travailliste, expliquant que l’ouverture du marché du travail sans restrictions aux ressortissants des pays de l’Europe centrale et de l’Est qui ont rejoint l’UE en 2004 avait été une erreur. Les libéraux-démocrates, d’ordinaire relativement favorables à l’immigration, ont fait passer à la trappe leur proposition d’amnistie pour les immigrés illégaux et proposé qu’une caution de 1 000 livres soit versée par les touristes provenant de pays à fort taux d’immigration illégale. “Qu’est-ce qui empêche les trois principaux partis britanniques de dénoncer la rhétorique d’Ukip en matière d’immigration ? C’est principalement qu’ils ne savent pas le faire”, ajoute Rafael Behr avant d’enchaîner : “Dénoncer l’Ukip, c’est immédiatement



renforcer leur théorie du complot – celle selon laquelle il y a une conspiration des partis politiques établis visant à ouvrir les frontières et à permettre aux immigrants de pénétrer dans le pays. Et les traiter de racistes, c’est risquer de se faire accuser de traiter les honnêtes travailleurs anglais issus des classes populaires de racistes, en ignorant leurs préocupations quant à l’immigration.” L’Ukip agite le spectre du libre accès au marché du travail pour les ressortissants bulgares et roumains – qui se produira en janvier prochain – et la classe politique anglaise, qui souffre d’une énorme crise de légitimité depuis le scandale des notes de frais des parlementaires, ne semble pas prête à prendre le risque d’une confrontation sur ce terrain. Examiné en détail, le discours de Cameron se dégonfle. La plupart des mesures qu’il annonce sont déjà partiellement en place : les restrictions des indemnités chômage ont déjà été mises en œuvre pour l’ensemble de la population et l’accès au logement social (extrêmement lent et problématique pour l’ensemble de la population en l’absence d’une politique de construction) peut être limité en fonction d’un critère de résidence par les communes. “On a des listes d’attente de dix ans. L’idée que les immigrants sautent en tête des listes d’attente est une fiction. Aucune des mesures que Cameron annonce n’est susceptible d’avoir d’impact. Il prétend pouvoir contrôler l’immigration mais ne s’attaque pas aux problèmes réels : le manque de logement, le taux de chômage,” note Rafael Behr. Si David Cameron se targue d’avoir réduit le chiffre de l’immigration d’un tiers en un an, c’est surtout qu’il n’a pu être obtenu qu’en réduisant l’attribution de visas à des étudiants et à des travailleurs qualifiés, et donc en réduisant l’immigration choisie dont Cameron chante les louanges dans son discours. Non, la GrandeBretagne ne semble pas prête à mettre en œuvre une préférence nationale. Mais à long terme, l’influence grandissante de l’Ukip fait craindre qu’un jour ne s’y tienne un référendum sur l’appartenance du pays à l’Union européenne et qu’il donne raison au parti nationaliste. Valeria Costa-Kostritsky 3.04.2013 les inrockuptibles 19
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un Forum social bancal Etudiants tunisiens et activistes d’Occupy dressent leur bilan du Forum social mondial qui s’est terminé à Tunis, le 30 mars. Et si l’organisation chaotique et les divergences politiques étaient le reflet d’une révolution inachevée ?



C  



ampus El Manar de Tunis. Un jeune homme, boots et chemise de toile, s’énerve à la cafétéria de l’université qui accueille la dixième édition du Forum social mondial (FSM). Shawn Carrié, activiste new-yorkais, membre hyperactif du mouvement Occupy Wall Street, peste contre l’organisation du forum qui vient de débuter : “Mon association a payé pour avoir droit à un lieu, de la logistique, de l’eau, un système de sonorisation et des traducteurs ! Où est tout ça ?” Après quelques minutes de négociation face à un serveur taciturne, il soupire, sort 20 dinars froissés puis se dirige avec ses packs d’eau vers le campement Global Square, monté au petit matin entre les facultés, en marge du Forum. “Des milliers d’associations sont présentes : une bonne partie traite d’idées similaires chacune dans leur coin, d’autres sont au point mort, plus d’une centaine



d’ateliers ont lieu à la même heure : c’est du gâchis, les initiatives intéressantes sont noyées dans la masse. L’activisme doit passer à l’étape suivante”, estime Carrié, 24 ans. Sous les oliviers, la première assemblée ouverte de Global Square est une véritable leçon, observée avec curiosité par les Tunisiens. Vica, militante d’Occupy London, se propose “facilitatrice” et engage la discussion avec les Tunisiens présents. Des indignés espagnols sont là aussi. Ils croisent les hackers tunisiens ou ceux qui rendent hommage à Chokri Belaïd, l’avocat militant des droits de l’homme assassiné en février dernier. Un peu en retrait, adossé au mur, Santa écoute attentivement, regarde autour de lui. Crâne rasé et T-shirt “Anarchie”, ce thésard en architecture est un membre actif du collectif T’harrek (“Bouge-toi”). “Nous avons intégré des commissions du Forum social



mondial dès le mois d’octobre dernier et notre premier combat fut d’imposer le thème de l’autogestion, qui n’était pas prévu dans le programme. Sans ça, les mouvements Occupy et des indignés n’auraient pu s’inscrire nulle part. Puis nous avons exigé que les décisions soient prises au consensus avec les autres grosses organisations, l’UGTT, les Femmes démocrates, en accord avec la Charte du forum. Mais des coordinateurs ont été nommés sans notre accord, nous n’avons jamais eu de procès-verbal du comité de pilotage.” Autre point critique : la transparence sur le budget. Annoncé à 1,5 million d’euros par les autorités tunisiennes, il est estimé largement au-dessus par les contestataires. “Il n’est jamais parvenu à la population tunisienne, nous l’avons récupéré via un contact à la commission internationale. Nous y avons découvert
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“si nous avons fait une révolution, ce n’est pas pour baisser les bras maintenant”



Laure Siegel



Amine, du groupe contestataire Street Poetry



des lignes pour des traducteurs payés 3 000 dinars (1 460 euros environ) la journée alors qu’ils étaient censés être bénévoles, des nuits dans des hôtels cinq étoiles pour des hauts dirigeants d’associations, etc.” Santa et sa vingtaine de potes avaient alors le choix entre accepter de l’argent pour organiser un contre-forum loin des regards ou le faire avec leurs fonds. Deux jours avant l’ouverture du forum auquel ils avaient décidé de ne pas participer en tant qu’association, ils ont rencontré les gens d’Occupy et ont rejoint leur initiative. “Je veux profiter de leur présence pour apprendre à gérer une assemblée ouverte, ouvrir notre cercle de discussion avec des personnes dans le même esprit.” Le collectif T’harrek, plutôt “système punk” qu’association, a plusieurs projets : un Institut de la citoyenneté, qui publierait un livre blanc à destination du gouvernement tous les ans, comme au Brésil, des cours d’infographie, de streaming, de communication extérieure, des formations à la mondialisation, à la manifestation, et du travail de terrain pour trouver des solutions aux problèmes locaux. D’autres jeunes Tunisiens ont choisi l’art pour protester. Créé au mois de juillet 2012 par Amine, qui travaille dans



le management, et Madj, étudiant en informatique, Street Poetry occupe la rue par le biais de la poésie. Les deux seules règles : des textes en arabe et scandés en public. “Il s’agit essentiellement d’écrits politiques, mais pas seulement. Notre idée est avant tout de continuer à occuper les places pour ne pas laisser une nouvelle fois les autorités se les accaparer. Sous prétexte que nous n’avions pas fait de demandes pour nous rassembler, nous avons déjà eu des pressions de la police pour nous demander de partir. Si nous avons fait une révolution, ce n’est pas pour baisser les bras maintenant, il faut continuer à se servir de cette énergie pour ne pas céder”, témoigne Amine, rejoint à chaque performance par davantage d’étudiants, ouvriers, chômeurs qui ont pris goût à la liberté d’expression. Beaucoup d’autres Tunisiens sont venus au Forum avec leur tunique traditionnelle, leurs affiches et leur combat. En face, des hommes en blouse bleue, anciens prisonniers islamistes persécutés sous le régime Ben Ali, revendiquent des pensions de compensation. Une hérésie pour Soumaya et Bilal, membres de l’Uget (Union générale des étudiants tunisiens), une formation qui est de tous les combats depuis 1952 : “Nous avons lutté contre la colonisation française, la dictature de Bourguiba, celle de Ben Ali, et maintenant les islamistes. Leur demande est indécente : un militant ne milite pas pour l’argent, nous aussi avons eu des camarades emprisonnés et cela ne nous viendrait pas à l’idée d’exiger des compensations financières, surtout en pleine crise économique.” La question de l’islamisme est brûlante en Tunisie. Les couloirs de l’université El Manar sont placardés d’affiches prônant la liberté de porter le niqab à l’université. Le procès du doyen de l’université des lettres, des arts et des humanités de la Manouba, Habib Kazdaghli, en est l’illustration. Il devait comparaître récemment pour la cinquième fois devant le tribunal de première instance de la Manouba. Accusé d’avoir giflé une étudiante en niqab en mars dernier, il encourt une peine de cinq ans de prison pour “violences commises par un fonctionnaire dans l’exercice de ses fonctions”. Le doyen a toujours nié les faits et dénonce une “instrumentalisation de la justice digne de l’époque de Ben Ali”. Selon ses soutiens, présents sur le site du FSM, il est attaqué “car il a toujours été démocrate et défenseur de la laïcité”. Le procès a finalement été reporté au 4 avril, à cause d’une grève des magistrats tunisiens inquiets pour la liberté de la justice. Laure Siegel et Thomas Belet 3.04.2013 les inrockuptibles 21
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Zuckerberg président Nick d’Aloisio



retour de hype



retour de bâton



hype



buzz



pré-buzz



“L’happy hour c’est principalement pour les gens tristes, tu sais”



“y a Bieber qui perd la boule”



les gaufres



Francesco Totti



“y paraît que le printemps est repoussé à 2014 en fait”



Orties



Chassol Jacques Demy



Giacomo Casanova “et sinon c’est quoi son nom à ce juge gentil ?”



le CSA



“mon prénom, c’est François”



Giotto au Louvre



Giotto au Louvre Du 18 avril au 15 juillet. Zuckerberg aurait créé un groupe de pression avec d’autres patrons de la Silicon Valley désireux d’influer sur le débat politique. Ah ? Francesco Totti Vingt ans à la Roma, tranquille. Orties Le “groupe” se serait séparé. Zut. ”Y a Bieber qui perd la boule” Une phrase pas si facile



à dire que ça… Le CSA a jugé satisfaisant le niveau des nouvelles chaînes TNT. Ok. Giacomo Casanova Histoire de ma vie fait l’objet de deux nouvelles éditions établies à partir du manuscrit original acquis il y a trois ans par la BNF. Et c’est bien la moindre des choses. D. L.



tweetstat Suivre



Valerie Trierweiler @valtrier



1 3:50 PM - 27 Mars, 13



Répondre



Retweeter



Favori



27 % Jacques Pradel



Organisation d’un appel à témoins national dans le but de trouver des gens qui croient encore à François Hollande ?



51et%Rachid Khaled, Faudel Taha 2, 3, soleil ?



22 % Robbie Williams



“Nanana nananana, she’s the one ?”
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Sophie-Marie Larrouy Dans un spectacle hilarant, cette stand-uppeuse venue de Mulhouse annexe Paris.



S 



ophie-Marie Larrouy a 29 ans, et comme Patricia Kaas, c’est une fille de l’Est. Elle a grandi dans les Vosges, où chaque oncle peut faire office de suspect potentiel dans l’affaire du petit Grégory. Ensuite, celle que l’on surnomme déjà SML part pour Mulhouse, où elle prend des cours de théâtre et survit à un logeur violeur avant de regagner Paris.



De ce parcours, elle nous raconte les séquelles : la peur des tsunamis de rivière, celle des sapins qui se changent en ogres, mais aussi de Xavier Dupont de Ligonnès. Avant de nous faire glousser comme des dindons avec son spectacle, SML s’est fait connaître sur le net grâce aux clips désopilants de Vaness la Bomba et à un passage à La Matinale de Canal+.



En ce moment, elle écrit une série “mortelle qui va faire rire et pleurer” sur les meufs qui sont des garçons sensibles. On a hâte. Anne Laffeter photo Rémy Artiges pour Les Inrockuptibles Sapin le jour, ogre la nuit à la Comédie des 3 Bornes, Paris XIe, tous les mercredis jusqu’à fin juin, www.trois-bornes.com
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d’une toile à l’autre Sur le principe de Google Street, plusieurs sites et tumblr nous projettent dans un univers de fiction cinématographique. Un brouillage arty entre les écrans et la vraie vie.



1



hétérotopies



Pas de bol pour les gens qui n’arrivent pas à le prononcer : Tumblr, plate-forme de microblogging lancée en 2007, compte aujourd’hui plus de 100 millions de blogs – avec près de 45 milliards de billets postés. Parmi eux, beaucoup de bêtises mais aussi quelques traces de poésie postmoderne. Par exemple, du côté de Google Street Scene (googlestreetscene.com),



spécialisé dans les captures d’écran retravaillées du service de Google qui permet de naviguer virtuellement dans les rues de très nombreuses villes du monde. Aux clichés du quotidien pris sur le vif par les Google Cars et leurs caméras à neuf yeux sont ajoutés des éléments de films fameux tournés sur les lieux. D’Inception à Orange mécanique ou Forrest Gump, en passant par Pulp Fiction, Scarface,



Trainspotting, Terminator ou Bonnie & Clyde, les films, et donc les adresses, s’accumulent. Comme sur les photos originales de Google Street View, l’action est prise sur le vif et le visage des acteurs principaux est flouté. Une manière ludique d’arpenter une certaine histoire du cinéma. Et la fiction semble alors, au hasard d’une photo prise par une machine, entrer sans bruit dans la vraie vie.



2



2



psychogéographie



1



3



3



Street View, depuis 2007, donne à voir des scènes quotidiennes d’une beauté brute. Pensé pour aider l’internaute à se repérer dans les rues de son périmètre vital, le service de Google se révèle aussi utile qu’émouvant et ravive étrangement une certaine poétique de la ville, celle qui permet de voir sans être vu et d’être vu sans voir. Certains artistes contemporains ne s’y sont pas trompés : sur 9-eyes.com, le Canadien Jon Rafman collecte des captures d’écran du site depuis plusieurs années. Exceptionnels ou ordinaires, ces fragments créent une poétique urbaine virtuelle. Et soulignent que chaque photo originale du service de Google pourrait en effet être un plan de film – plus ou moins palpitant.



panoramiques A en croire certains, le cinéma serait une promesse du monde. Tenue ? Sur le site intitulé Panoramas de cinéma (www.tazbahn.net), on trouve des photos plan par plan de lieux de tournage. De la région Paca à Chicago, l’exercice, mené à grand



renfort de cartes et de captures d’écran (pour le cadrage), ressemble à une chasse au trésor. Et les clichés des lieux en eux-mêmes, abandonnés par l’équipe, les décors et les personnages du film, témoignent du passage



du temps. Le tout laisse une impression de silence à la fois paisible et funèbre. Moins fantomatique (quoique), philmfotos.tumblr.com met en scène des photogrammes tenus à bout de bras à l’endroit exact du tournage. Clap clap. Diane Lisarelli
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“les Arabes se sont emparés de la liberté de s’exprimer”



C



es deux dernières années, le politologue Gilles Kepel a sillonné le monde arabe postprintemps, de la Tunisie à l’Egypte, de l’Arabie Saoudite aux Emirats, dialoguant avec tous les acteurs, qu’ils soient ministres, professeurs ou citoyens de base, afin de mieux sentir et comprendre les révolutions en cours. Entre carnet de voyage, flânerie sensualiste, témoignage en direct, analyse sociétale et réflexion géopolitique, Passion arabe est le très vivant ouvrage qu’il a tiré de cette plongée au cœur de l’un des grands bouleversements de notre monde, nous aidant à y voir plus clair entre islamisme et démocratie, salafisme et Frères musulmans, sunnisme et chiisme, progrès et régression, Orient et Occident. Gilles Kepel – On peut mettre en perspective ce qui s’est passé dans les pays arabes, mais impossible de savoir où on va. La première chose qui a changé, c’est que les Arabes se sont emparés de la liberté de s’exprimer. Samir Frangié (intellectuel libanais – ndlr) dit que ces révolutions sont la naissance de l’individu arabe, alors qu’avant un pays était assimilé à son despote. Ensuite, en Tunisie et en Egypte, les révolutions ont été captées par les appareils des partis islamistes. Mais dès maintenant, il y a une réaction forte à cette emprise. Les sociétés civiles ne s’en laissent pas conter comme auparavant.



Les partis islamistes s’usent-ils en raison de l’exercice du pouvoir ? Les Frères musulmans, c’est : on chasse les élites liées à l’Occident, on les remplace… et on ne bouge pas grand-chose. Ce faisant, ils occultent la revendication sociale en se référant à un ordre moral alternatif. Ça ne peut pas tenir, parce que les révolutions portaient une aspiration à la liberté et une revendication économique et sociale. En même temps, une partie des laisséspour-compte trouvent dans l’islam salafiste le vocabulaire de leur révolte. Votre livre parle largement de la rivalité intra-sunnite entre Frères musulmans et salafistes, c’est-à-dire Qatar et Arabie Saoudite. Il existe une rivalité pour le contrôle du sunnisme arabe entre les Qataris, qui ont parié sur les Frères musulmans, et les Saoudiens, qui soutiennent les salafistes. Un autre acteur très important est la Turquie, modèle des Frères. L’AKP turc fait travailler, garantit la prospérité et l’obéissance des masses paysannes qui bougent vers les usines. Le camp sunnite est donc divisé entre Arabie Saoudite et Qatar d’une part, Arabes et Turcs d’autre part. Et puis il y a un conflit encore plus structurant entre chiites et sunnites, Iraniens et Arabes. Le Bahrein est-il l’épicentre du conflit chiite-sunnite ? La révolte bahreinie est chiite et se situe au cœur de la zone pétrolifère et gazière : là, on ne rigole pas, il s’agit d’enjeux fondamentaux qui articulent le Moyen-



Fethi Belaïd/AFP



Spécialiste de l’islam et du monde arabe contemporain, Gilles Kepel est retourné sur les lieux des révolutions récentes. Il en est revenu avec un essai étonnant rempli de rencontres, aussi sensualiste qu’analytique.



Orient au monde. Elle est écrasée par les blindés saoudiens. Les régimes sunnites du Golfe ont été paniqués par ces révolutions. Pour sauver leurs trônes, il leur fallait détourner l’énergie des masses vers un ennemi extérieur : les chiites et l’Iran. A la mosquée de Sidi Bouzid, à la sortie du sermon du vendredi, j’ai vu les salafistes déployer une grande bannière sur laquelle figuraient des photos atroces d’enfants massacrés, de maisons détruites, etc. Ce n’était pas Gaza après un bombardement israélien ! Ces photos étaient accompagnées du slogan “Nos frères sunnites syriens massacrés par Assad
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Manifestation de soutien à Basma Khalfaoui Belaïd, la femme de l’opposant tunisien assassiné Chokri Belaïd. Tunis, 11 février 2013



allié de l’Iran et des chiites”. Cela convient très bien à l’Arabie Saoudite et fait oublier au passage qu’elle héberge Ben Ali. En vous lisant, on a le sentiment que les Frères musulmans sont plus pragmatiques, moins exaltés que les salafistes. Une frange de l’islamisme est-elle compatible avec la démocratie ? Les Frères souhaitent s’emparer du pouvoir et ré-islamiser la société à partir du haut. Au cours des années, ce mouvement s’est scindé en différentes tendances. Certaines, radicales, dont Ben Laden fut l’apex, considèrent que c’est par la lutte armée qu’on fera tomber



les régimes impies. Une autre tendance, incarnée par Ennahda ou par l’AKP turc, estime que c’est par la prédication et les élections que l’on s’empare du pouvoir pour ré-islamiser la société, en passant des alliances avec la classe moyenne séculière. En Turquie, ça marche, parce qu’il y a du travail. En Tunisie, c’est plus difficile. De leur côté, les salafistes prônent la ré-islamisation par le bas, dans une rupture quotidienne avec les mœurs de la société contemporaine. Ils veulent imposer une morale puritaine mais ne sont pas contre le pouvoir en place. Néanmoins, au cours de l’histoire,



une partie des salafistes ont basculé dans le jihadisme. Al-Qaeda est un mélange entre la frange radicale des Frères musulmans et la frange jihadiste des salafistes, alliance qui fut incarnée par Ben Laden le Frère musulman et Al Zawaïri le salafiste. Quelle place pour les forces laïques et démocratiques qui ont fait les révolutions ? Internet sensibilise, mais ce sont les appareils politiques qui mobilisent et c’est pourquoi les forces jeunes et laïques sont passées au second plan. Les réseaux sociaux peuvent faire descendre à une manif mais ne fidélisent pas sur la durée. 3.04.2013 les inrockuptibles 29
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Ce sont les appareils des Frères et des salafistes qui ont contrôlé la deuxième partie des révolutions. Mais aujourd’hui, ils sont confrontés à leurs limites. Efficaces pour mobiliser, ces appareils sont inadéquats pour gérer une société plurielle. Du coup, les laïques reviennent dans le jeu. Quel est votre sentiment sur la question syrienne ? Je pense que la solution est fondamentalement politique. Assad n’est pas un dictateur totalement coupé de l’ensemble de sa population. Autour de lui, la minorité alaouite est convaincue que si Assad est renversé, elle va se faire massacrer. L’opposition syrienne doit trouver les garanties politiques pour parvenir à un renversement de la dictature qui mènerait à des lendemains démocratiques et non à des massacres inter-religieux. Les révolutions arabes ont-elles changé la donne du conflit israélo-palestinien ? Ce qui se joue aussi dans la rivalité entre chiites et sunnites, c’est la récupération du dossier palestinien par les sunnites, car depuis le milieu des années 2000 ce sont l’Iran et ses alliés



Rüdy Waks pour Les Inrockuptibles



GillesK epel, Paris, mars 2013



qui contrôlent l’affrontement avec Israël. C’est évidemment un danger pour les dirigeants sunnites qui vont faire tout ce qu’ils peuvent pour réduire l’influence iranienne. J’ai assisté à un sermon salafiste à Tripoli (Liban) où on explique que la chute d’Assad doit être suivie par la chute du régime de Téhéran. On vient de commémorer l’anniversaire des tueries de Mohamed Merah. Comment jaugez-vous la présence islamiste en France ? C’est un phénomène ultra-minoritaire, mais il suffit d’un Merah pour mettre le feu. La tentation jihadiste est virale. Un non-musulman peut très bien se convertir, s’auto-radicaliser sur internet, partir en voyage au Moyen-Orient, etc. Ce type de basculement individuel est la chose la plus préoccupante aujourd’hui. Plus les quartiers en France sont ségrégués, défavorisés, plus s’épanouit une conception identitaire et fermée de l’islam, en opposition avec la société française, ce qui ne veut pas dire qu’elle va obligatoirement dériver dans la violence. En ce sens, le combat pour la laïcité n’est pas juste idéologique, mais avant tout social.
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“ce sont les appareils des Frères musulmans et des salafistes qui ont contrôlé la deuxième partie des révolutions. Mais ils sont confrontés à leurs limites” La diplomatie du carnet de chèques du Qatar, pays qui soutient les Frères musulmans, présente-t-elle des risques pour la France ? Après les révolutions, le Qatar a choisi de mettre tout son poids aux côtés des Frères musulmans, ce qui l’amène à un certain nombre de contradictions avec les pays occidentaux. En 1998, le héros national est Zidane, rêve républicain. Puis, l’équipe de France a connu les problèmes que l’on sait. Qui sont les héros alternatifs d’aujourd’hui ? Ceux qui se convertissent à l’islam : Anelka, Ribéry… Parallèlement, le PSG devient propriété du Qatar, pays qui lance aussi la chaîne BeIn. Ibrahimovic a son nom tatoué en arabe sur son dos. Au héros national 98 s’est substitué un héros transnational islamique arrosé par la pluie financière du Qatar.
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Passion arabe mélange l’analyse, la description sensible des lieux et des personnes rencontrées, les dialogues et entretiens. C’est inhabituel pour un essai… Internet constitue une redoutable concurrence pour l’édition en sciences humaines parce que cet outil crée l’illusion du savoir sans médiation, en temps réel, gratuit. Mais la crise de l’édition est aussi due au magistère insolent des sciences sociales, au mandarinat et au politiquement correct, qui ont divorcé du réel. J’ai essayé de corriger cela en travaillant la forme de mon livre. Par ailleurs, il y a un bouleversement dans le monde arabe et certains collègues ont déjà tiré des enseignements du genre “Dix leçons sur les révolutions arabes”. C’est ridicule ! Pour commencer à comprendre



ce qui se passe, il fallait retourner sur le terrain. Chose rare dans un essai, vous attachez une grande importance aux femmes, vous décrivez leur physique, leurs vêtements… Celui qui ne regarde pas les femmes ne comprend rien à la société arabe. Quand j’ai découvert la Syrie il y a trente-cinq ans, j’avais une amie musulmane non voilée… Là, j’étais accompagné par une jeune femme de l’ASL, voilée, pratiquante. Je leur ai donné le même pseudonyme : l’une, révoltée contre le système et contre la morale religieuse, l’autre, révolutionnaire mais ayant intériorisé la norme religieuse. Entre ces deux figures à trente-cinq ans de distance, j’ai essayé de saisir ce qui s’était passé. recueilli par Serge Kaganski Passion arabe, Journal 2011-2013 (Gallimard, Témoins) 479 pages, 23,50 €
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où est le cool ?



So Me, Indigo 2012/Headbangers Publishing



par Géraldine Sarratia et Dafne Boggeri



chez Ed Banger Des groupies en transe, des tournées, des soirées, des pétages de plombs : en quatre cents clichés pris sur le vif, So Me, directeur artistique d’Ed Banger, offre dans un livre un regard décalé sur les dix ans du label créé par Pedro Winter et devenu avec Justice, SebastiAn, Kavinsky ou feu DJ Mehdi le plus gros pourvoyeur de tubes electro des années 2000. Travail, Famille, Party (Headbangers Publishing) et aussi exposition jusqu’au 5 avril chez 12 Mail, Paris IIe, www.12mail.fr



sur ce Pola de Frank Ocean Devenus les trend-setters les plus demandés du moment, les rappeurs n’en finissent plus de squatter campagnes de pub et premiers rangs des défilés. Chez Band of Outsiders, la marque preppy néochic de Scott Sternberg, c’est Frank Ocean qui s’y colle, avec beaucoup d’humour et en version Polaroid. www.bandofoutsiders.com 32 les inrockuptibles 3.04.2013
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chez Opening Ceremony Des photos de Terry Richardson, un fanzine réalisé par leurs copains Chloë Sevigny et Spike Jonze, des contributions signées Ryan McGinley, M.I.A. ou Proenza Schouler : Humberto Leon et Carol Lim (actuels DA de Kenzo) célèbrent en images les 10 ans d’Opening Ceremony, concept store 2.0 fondé au départ à New York et très porté sur les talents émergents. Opening Ceremony Book (éd. Rizzoli), www.openingceremony.us



lové dans cette sneaker futuriste Dans la guerre héritage/futurisme qui fait rage dans le monde de la basket, Yohji Yamamoto vient de frapper un grand coup en donnant l’avantage au seconds avec cette basket-chausson au karma ninja.



Luc Boegly



www.adidas.com/fr/y-3



dans ce gros disque dur “L’objectif était de retranscrire l’idée d’un disque dur physique. Le jeu des façades en bois donne ainsi un effet radiateur”, explique l’architecte Tom Darmon, qui a conçu avec Laetitia Antonini, à La Plaine-Saint-Denis, ce nouveau bâtiment à la fois fonctionnel et écologique, destiné à concentrer les archives numériques des médiathèques de Saint-Denis. www.antonini-darmon.fr 3.04.2013 les inrockuptibles 33
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scotché à cette enceinte Plus aucun pique-nique raté avec cette enceinte wifi, bluetooth, portable et esthétique, designée pour résister aux chocs et autres débordements de rosé printaniers.



Hasse Nielsen



www.outdoortechnology.com/Shop/Turtle-Shell/ Turtle-Shell-Boom-Box-Black.html



chez Wood Wood Elégance fluide et décontractée chez les très inventifs Danois de Wood Wood, le label créé en 2002 par trois étudiants de la Royal Design School de Copenhague qui, après des débuts très streetwear, sophistique peu à peu ses silhouettes. http://woodwood.dk



dans une bouchée de pan bagnat On le prend trop souvent pour un vulgaire sandwich au thon noyé dans la mayo. Mais à Nice, le pan (et non pas “pain”) bagnat, qui était à l’origine le casse-croûte des pêcheurs, est une véritable institution : un pain rond délicatement mouillé par l’huile d’olive et le vinaigre, garni de quelques rondelles de tomates, de thon et de crudités. Quand il est bon on peut, paraît-il, en pleurer. Réparate Bar, 128, rue de Charenton, Paris XIIe 34 les inrockuptibles 3.04.2013
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mort d’un joueur Editeur et écrivain, Jean-Marc Roberts, disparu le 25 mars, incarnait l’une des dernières figures romanesques des lettres françaises. par Nelly Kaprièlian photo Jérôme Brézillon



P



arisien qui se sentait déplacé dans le parisianisme mais en maîtrisait tous les codes, il avait eu, naguère, sa table attitrée chez Lipp – près de la porte, comme un poste de surveillance ou une possibilité de sortie rapide si l’ambiance devenait étouffante. La dernière fois qu’on l’a vu, c’était pourtant chez Bébé, un petit restaurant près du square Montholon, dans le IXe arrondissement, juste en bas de chez lui. Le cancer le rongeait depuis un an. Il était apparu coiffé d’un panama. Ce chapeau, fallait-il ou ne fallait-il pas en parler ? Cela revenait à aborder sa maladie, ce que Jean-Marc Roberts détestait. Même ses auteurs, qu’il aimait, choyait, écoutait et accompagnait comme peu d’éditeurs le font encore, savaient qu’il ne fallait pas l’appeler ni lui envoyer de SMS, du moins pour lui demander comment il allait. Cette discrétion, cette autodérision même et surtout face au pire, cette profonde élégance en un mot, tout ce qui faisait l’allure de Jean-Marc Roberts, on les retrouve dans son dernier texte, le vingt-deuxième, Deux vies valent mieux qu’une, publié le 13 mars, qu’il semblait avoir choisi de noyer sous le scandale Iacub. La chimio, l’hôpital, la douleur, l’angoisse y sont très peu abordés. Pas un gramme de pathos, mais la vraie poésie de ceux qui vont à l’essentiel. Des moments de bonheur, plusieurs femmes aimées, des enfants de diverses



compagnes, l’impression de “marquer mal”, d’avoir laissé peu de traces dans l’art du roman ou l’édition, un milieu dont il n’aimait pas les dominants : “Ai-je réussi ? Sans doute et faute de mieux. A quelques rares exceptions, notre petit univers fourmille d’ânes et d’héritiers, parfois les deux”, écrivait-il. Certains le disaient un peu bad boy, un peu voyou, tout en camouflant sous leurs bonnes manières une moralité assez suspecte : “J’ai adoré mes prétendants, ces vautours caricaturaux qui ont fait savoir très vite qu’ils étaient à l’évidence la personne de la situation. ‘Au besoin, s’il revient, on rendra les clés des éditions à Jean-Marc’.” Roberts n’était dupe de rien. Lui qui avait la liberté de confier dans son dernier livre “Je dois mieux connaître le cinéma ou la variété française de 1960 à 90 que la littérature du XIXe siècle. Aurais-je dû réviser ?” se savait “déplacé” et avait en horreur l’arrogance du pouvoir, l’arrogance de l’argent, l’arrogance des héritiers, des diplômés, celle de ceux qui se croient indéfectiblement à leur place. Pas un hasard si son avant-dernier roman, François-Marie, l’un de ses plus beaux, aura été consacré au très attaqué François-Marie Banier, son ami. Il nous avait alors reçu dans son bureau des éditions Stock, rue de Fleurus, en enchaînant les cigarettes : “On lui



“il savait montrer à ses auteurs qu’il avait du désir pour eux” Eric Reinhardt, auteur de Cendrillon



en a voulu car il ne l’avait pas volé, cet argent. Au fond, on aurait eu plus de compassion, plus de tendresse pour un voleur. François-Marie est un homme libre, sans pouvoir, qui n’entre dans aucune stratégie, qui n’est utile à personne. C’est aussi pour cela qu’il a été facile de s’en prendre à lui. Car c’est curieux que des gens comme Bernard Tapie, Alain Minc ou Jacques Attali, qui ont fait des choses pas très convenables ces dernières années, n’aient pas subi un centième de ce que François-Marie a eu à subir.” Sa dernière irrévérence aura été de balancer la bombe Marcela Iacub juste avant de disparaître – ce Belle et Bête qui raconte une romance “porcine” avec DSK, désigné par Iacub comme appartenant à cette “race des Seigneurs”. L’argent, lui, il savait le donner aux auteurs en qui il croyait, les mensualisant pour certains, leur permettant ainsi de se consacrer à leur œuvre sans souci pécuniaire. Il savait parier sur un talent à éclore, suivre un auteur sur du long terme. “Il adorait les auteurs, leur faire sentir qu’ils étaient uniques, raconte Eric Reinhardt. Il m’a appelé seulement quelques heures après avoir reçu le manuscrit du Moral des ménages. Quand je l’ai rencontré pour la première fois, deux jours plus tard, mon contrat était déjà prêt, j’ai trouvé ça inouï, il savait montrer à ses auteurs qu’il avait du désir pour eux. Après, il a toujours été très présent auprès de moi, réagissant immédiatement à mes messages, ce qui n’est pas le cas de tous les éditeurs,
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Jean-Marc Roberts, 2005
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Léa Crespi



qui parfois veulent faire sentir à l’auteur qu’il n’est pas si important dans le processus de l’édition et qu’il doit leur être redevable de publier ses livres. C’est l’éditeur dont j’avais besoin, il m’a donné confiance en moi, ainsi que les moyens matériels pour pouvoir écrire. Sans lui, jamais je n’aurais pu faire ce que j’ai fait. Pendant l’écriture de Cendrillon, un jour, il m’a appelé pour me dire qu’on allait faire un malheur avec ce livre, il le sentait, il en était sûr, alors qu’il n’en avait pas lu une seule ligne ! C’est précisément ce que j’avais besoin d’entendre à ce moment-là pour le terminer. Comme tout joueur, il était incroyablement intuitif, superstitieux, bluffeur, et tout ça l’excitait beaucoup, ses auteurs se sentaient emportés par quelque chose de fort, avec lui. Quand j’écrivais, je pensais souvent à lui. Je sais qu’on est nombreux à se sentir orphelins aujourd’hui.” Né en 1954, il avait publié son premier roman, Samedi, dimanche et fêtes, en 1972 ; en 1973, il faisait ses débuts dans l’édition ; il finira par diriger les éditions Stock en 1995, où il créera sa collection, La Bleue. Lui qui disait, dans son dernier entretien à Libération, n’avoir été ni un grand écrivain, ni un grand éditeur, aura pourtant participé, dans son écriture comme à travers les auteurs qu’il publiait, de Christine Angot hier à Marcela Iacub aujourd’hui, à l’avènement de ce genre romanesque “scandaleux” qui allait bel et bien marquer la littérature française : l’autofiction, ou l’écriture de soi. Preuve, peut-être, que cet individualiste libre et hors caste aura œuvré sa vie durant à l’affirmation d’un “je”, le sien ou celui des autres, soit d’un sujet dans toute son indépendance – contre la norme, la convention, le groupe et le grégaire. Dans une interview donnée à la télé américaine dans les années 80, Bette Davis décrivait les grands producteurs de l’âge d’or hollywoodien comme des joueurs, déplorant que des “hommes comme ça”, il n’y en ait plus. Jean-Marc Roberts était de cette trempe-là. Flambeur et flamboyant. Un homme qui collectionnait les vies comme un personnage de roman. L’une des dernières grandes figures romanesques d’un milieu qui a perdu, le 25 mars 2013, une part de son charme.



“un mélange de faux tragique et de vraie joie” Christine Angot témoigne de la relation intense qui l’a liée à Jean-Marc Roberts, son éditeur pendant plus de dix ans.



C



omment Jean-Marc Roberts est-il devenu votre éditeur ? Christine Angot – J’ai mis beaucoup de temps à être publiée, cinq, six ans, j’avais envoyé des manuscrits à beaucoup d’éditeurs. Un jour, j’ai reçu une lettre de Jean-Marc Roberts qui me disait “je ne prendrai pas ce manuscrit, mais je suis votre lecteur-ami”. C’est bête, c’est rien, c’était peut-être une formule, sauf que ça fait partie de ces petites choses qui, pendant toutes ces années, m’ont aidée à tenir. Puis Gallimard m’a publiée dans la collection L’Arpenteur, Vu du ciel, Not To Be, Léonore, toujours, entre 1990 et 1994. Ça ne se vendait pas et il n’y avait pas de presse, pas un



papier pour Léonore, toujours. Je fais un quatrième livre. Gallimard le refuse. J’envoie à quatre autres éditeurs, qui refusent aussi. C’était Interview. J’apprends deux mois plus tard que Jean-Marc Roberts crée une nouvelle collection chez Fayard, je lui envoie, et là, il se passe ce qui se passe toujours avec Jean-Marc, il m’appelle le lendemain, et je revis. Je ne le savais pas, mais c’était quelque chose qui allait durer dix ans. Il m’a amenée de 300 exemplaires à 3 000, puis de 3 000 à 5 000, puis de 5 000 à me faire vraiment lire, et à me faire comprendre du mieux qu’il pouvait. En 1999 paraît L’Inceste : un moment intense que vous avez vécu ensemble. Quel souvenir en gardez-vous ?
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J’ai en mémoire une scène très claire. J’habitais Montpellier à l’époque. J’arrive à Paris pour la sortie du livre, et je vois plein de presse. Je n’ai pas l’habitude. Je suis contente, sans doute, mais ça m’angoisse en même temps. Je lui téléphone, immédiatement, et je dis, la voix nouée : “Qu’est-ce qui se passe ? Je suis à la mode ou quoi ? Explique-moi.” Il me dit de venir le voir, j’arrive en larmes à son bureau : “J’ai peur que ça me soit retiré”, et il me répond : “Non, tu verras, ça, ça ne te sera pas retiré.” Il savait que l’écriture, ce n’était pas la même chose que la vie, les choses ne sont pas retirées. Les gens disent qu’il était pudique et élégant. Je ne sais pas s’il était élégant. Je ne sais pas si c’était sa préoccupation. Il ne faut pas être élégant pour faire ce travail, il ne faut pas être léger. Il faut être là. Il faut être intelligent. Je ne sais pas très bien ce que ça veut dire être éditeur, mais je sais en revanche ce que ça veut dire d’être en sécurité avec un éditeur. La sécurité, c’est quelqu’un qui sait de quoi il parle. C’est tout. Et Jean-Marc savait de quoi il parlait. Il ne se prenait pas au sérieux, mais c’était quelqu’un d’hyper-sérieux, ce n’était pas un ludion. Il aimait chanter des chansons, mais surtout il connaissait la musique. Il n’était pas naïf. C’était bien de vivre les aventures des livres avec Jean-Marc. C’était à la fois sérieux et gai, une sorte de mélange qui lui est propre de faux tragique et de vraie joie. Je me souviens, par exemple, il pensait que j’allais avoir le prix Décembre pour L’Inceste car il y avait des gens qui me soutenaient, Pierre Bergé et Philippe Sollers notamment. Et Jean-Marc y croyait. Je n’ai pas eu le prix. Il me dit : “Viens, on y va quand même.” Il me prend par le bras dans le couloir du Lutetia et il clame : “Voilà les perdants !”, avec des
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accents tragiques dans la voix et en même temps c’était drôle. Il y avait toujours cette espèce de joie de perdre, parce qu’il était joueur. Il aimait gagner ; il aimait surtout perdre. Un vrai joueur, c’est ça qui l’intéresse, parce qu’il pourra se refaire. Vous finissez par quitter Stock en 2006. Comment s’est passée cette r upture ? Je n’ai pas quitté Stock, j’ai quitté Jean-Marc. C’était après la sortie du livre Les Désaxés qui avait été très difficile. Et la relation de dépendance que j’avais eue avec lui commençait à m’encombrer. J’ai travaillé dix ans avec Jean-Marc, on a fait des choses que je suis très heureuse d’avoir faites, très heureuse d’avoir faites avec lui, mais j’avais envie de rencontrer Teresa Cremisi. J’ai signé chez Gallimard, je l’ai suivie tout de suite après chez Flammarion. Jean-Marc m’en a voulu, on est restés en froid longtemps. Et puis on s’est retrouvés. Je l’ai rappelé un jour, je lui ai dit “Je pense que ça suffit…”, il a répondu : “Oui, ça suffit.” Il y a une chose que je n’ai pas comprise pendant toutes ces années auprès de lui. Il était tellement mon éditeur et il était tellement éditeur que je ne m’intéressais pas beaucoup à l’écrivain. Je trouvais qu’il manquait quelque chose dans ses livres, à cause de ce vœu de légèreté qui était le sien. Alors que dans le dernier, avec exactement le même vœu de légèreté, il fait comprendre quelque chose d’essentiel et c’est un livre vraiment magnifique. Je suis contente d’avoir eu le temps de voir ça. Quel est le souvenir le plus fort que vous avez de lui ? Quand on s’est retrouvés. Et les moments de victoire. Qu’est-ce que c’est un moment de victoire ? C’est



quand le livre commence vraiment, et que je me dis “ça y est, je sens que je suis en train de préparer un mauvais coup”, c’est-à-dire quelque chose qui serait terrible si c’était sur le plan réel, mais qui là devient comique puisque c’est dans un espace fictif, parce que remplacer les choses par les mots, c’est comique, c’est tellement inutile de trouver le mot juste dans un espace fictif, ça ne sert tellement à rien de préparer un mauvais coup dans un endroit qui n’existe pas, c’est drôle parce que ce n’est pas réel et que pourtant on passe sa vie à ça. Et ça, Jean-Marc le percevait totalement dans mon travail. Les moments de victoire, c’est quand on prolongeait ce tour avec la sortie du livre. Il m’a dit une belle chose quand il a lu Une semaine de vacances. Il est le premier à qui je l’ai envoyé. Il était malade déjà. Il l’a lu et m’a dit : “Je suis dans le sac” (en référence à la fin du livre). C’était beau. Son dernier coup d’éclat fut le livre de Marcela Iacub, Belle et Bête. Vous avez signé un article dans Le Monde où vous refusiez la comparaison qui était faite entre ce livre et les vôtres. En avez-vous parlé ensemble ? Moi, j’avais à dire ça et je savais qu’il pouvait comprendre ligne à ligne ce que je disais. Je l’ai appelé quelques jours après pour lui dire que la leçon qu’il venait de donner à tous ces gens qui le voyaient déjà un pied dans la tombe était une marque de santé incroyable, j’ai dit : “On n’est peut-être pas d’accord sur certaines choses, mais tu as donné une leçon de santé insensée, tu es en pleine santé. Tu es en forme, tu vas t’en sortir.” Sauf que j’ai entendu sa voix à ce moment-là et ce n’était pas du tout une voix en pleine santé. recueilli par Elisabeth Philippe
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Daenerys Targaryen, alias la Mère des Dragons, et son armée de soldats-esclaves à l’assaut de Port-Réal et du Trône de fer (saison 3)



40 les inrockuptibles 3.04.2013



08 905 36 GPAP GAME OF THRONES.indd 40



28/03/13 17:16



trône T d’enfer Alors que sa troisième saison débute simultanément aux Etats-Unis et en France, la série médiévale trash Game of Thrones tourne au phénomène. Sommet épique, spectaculaire et sombre, elle n’a pas fini de nous sidérer.



HBO



dossier réalisé par Anne Laffeter et Géraldine Sarratia, avec Olivier Joyard



omber amoureux d’une femme qui n’était pas son genre. C’est encore ce bon vieil adage proustien qui résume le mieux la nature de l’attachement qui relie Game of Thrones à une bonne partie de son public. La série de fantasy sombre inspirée des cinq épais ouvrages de George R. R. Martin a rencontré un succès qui dépasse le cercle des fans du genre. Au point de devenir un phénomène pop. Sur le net, GOT est la série la plus téléchargée illégalement. Pour tenter de décourager les pirates, OCS a proposé en VOD le premier épisode de la troisième saison dès le 1er avril en France, soit un jour après sa diffusion américaine sur HBO. Cette passion était loin d’être évidente. Difficile, passé 13 ans, de s’enflammer pour des histoires de dragons et d’elfes à la sexualité problématique. Ou ici, en l’occurrence, pour la lutte à mort entre les sept royaumes de Westeros pour le Trône de fer, symbole du pouvoir suprême. Pourtant, au fil des épisodes, la série déploie sa densité noire et sa séduction particulière. GOT est simplement excitante. L’argent n’est pas étranger à l’affaire. Comédiens, générique, bande originale, décors somptueux, dialogues soignés : rien n’a été négligé pour donner à la série son souffle épique et spectaculaire. Et puis il y a du sexe, beaucoup de sexe, du sang, de la violence et une foule de complots qui réjouissent nos pulsions les plus inavouables. Au fil des saisons, GOT s’impose surtout comme une grande série shakespearienne sur le pouvoir, la déchéance de l’homme et l’échec de la civilisation. Reste-t-il dans ce monde (et dans cette troisième saison) une place pour l’honneur et l’héroïsme ? Pas sûr, car tout semble irrémédiablement pourrir aux royaumes de Westeros. A. L. et G. S. 3.04.2013 les inrockuptibles 41
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Game of Thrones permet à ses spectateurs d’assouvir leurs pulsions les plus primaires. Démonstration en 20 points. … boire du (mauvais) vin Quand Mad Men donne compulsivement envie de descendre un paquet de Pall Mall, Game of Thrones provoque celle de se brûler le ventre à grandes rasades de Villageoise. Chacun son style. Don Draper se dope au Scotch. Robert Baratheon, roi alcoolique très depardiesque, noie son chagrin dans la malvoisie, quand Gérard noie son spleen en Mordovie.



HBO



la série qui te donne envie de…



le gentil puceau, fait vœu de chasteté en rejoignant la Garde de Nuit sur le mur qui sépare Westeros des sauvages et des White Walkers – les zombies locaux. Grande question de la saison 3 : Snow se fera-t-il dépuceler par la rousse et sauvageonne Ygrid qui le capture à la fin de la saison 2 ?



… tuer le héros dès la première saison On a failli ne pas s’en remettre. Ned Stark, le roi du Nord et personnage principal de la première saison, se fait décapiter. Il n’est pas dans la nature de GOT de laisser vivre ses héros, surtout s’ils sont trop bons et honnêtes.



… porter de la fourrure en toute décontraction Mais que fait la Peta ? Quasi pas un plan sans qu’un personnage ne porte une peau de bête (très réaliste). Surtout dans le Nord où les Stark et leurs potes se caillent les miches. Dans GOT, on n’hésite pas à découper des cerfs et à trancher la gorge des chevaux comme à la boucherie chevaline.



… être un puceau comme Jon Snow Brun, bouclé, comme échappé du Médée de Pasolini, Jon Snow, bâtard de la lignée Stark, est un des mecs les plus sexy de GOT. Geek avant l’heure, Snow,



… être un Lannister Cette famille de blondinets bien bâtis et friqués sont les pop-stars de la série. Ils vivent à Port-Réal, sorte de Beverly Hills ancestral. Bien fringués – quand



les Dothrakis du Sud mordent la poussière en haillons –, instruits, ils passent leurs journées à zoner dans des palais en picolant, en fomentant des complots ou, mieux, en baisant entre eux. La belle et venimeuse reine Cersei (femme du roi Robert Baratheon) et son frère Jaime (un Beckham en armure) donnent naissance, dans le dos du roi Robert, au monstrueux Joffrey, futur roi. Les Lannister, qui ne croient plus en rien, incarnent une certaine idée, pop, capitaliste et post-Loft du degré suprême de la civilisation : désabusée, cynique, mais extrêmement jouissive à regarder. Seule exception dans cette famille de fous : le nain, Tyrion Lannister. … coucher avec un nain On en est dingue. Tyrion Lannister, interprété par le magistral et charismatique Peter Dinklage, a un regard bleu profond et le sourire charmeur. Ses deux passions ?
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il n’est pas dans la nature de Game of Thrones de laisser vivre ses héros, surtout s’ils sont trop bons et honnêtes



hystérique, il s’impose à ce jour comme la meilleure incarnation télévisuelle de Justin Bieber.



L’immonde roi Joffrey BaratheonLannister et sa nouvelle promise Margaery Tyrell (saison 3)



Le vin et les putes. Dans le premier épisode, Tyrion descend goulûment un broc de vinasse pendant qu’une prostituée lui suçote le kiki (les dieux l’auraient bien pourvu). Ses armes ? Savoir, intelligence et une langue shakespearienne. Tyrion manie sarcasme, ironie et autodérision comme son frère Jaime l’épée. Il s’avérera même être un valeureux meneur d’hommes. Avec GOT, fini la bête surnaturelle, curieuse, bouffonne ou monstrueuse, le nain accède au rang de héros cool et ultrabaisable. … trancher des gorges dans la boue, en armure de 150 kilos Ben ouais. … être une chevalière transgenre Pas de bol, tu es une femme. Dans GOT, tu as donc de bonnes chances d’être violée, vendue, soumise, pute ou jugée inapte à diriger au cas où tu aurais un quelconque pouvoir. Reste une issue :



lire Judith Butler et devenir une chevalière transgenre comme Brienne, la géante d’1,90 m qui colle des raclées à tous les gars du coin, ou comme Arya, la cadette des filles Stark, déguisée en petit manant pour échapper aux Lannister. … brûler toutes les Barbie et offrir épées et arcs aux petites filles Pour qu’elles deviennent toutes aussi intelligentes et perspicaces qu’Arya Stark. On peut toujours rêver. … aimer la fantasy GOT a totalement débeaufisé la fantasy. Avant, faut avouer, on avait du mal à s’intéresser à des histoires de mecs qui cherchent des bagues. … être un tyran teenager Pour pouvoir comme Joffrey Baratheon-Lannister hurler “I am the king”, torturer des prostituées ou Sansa Stark, sa promise. Crevette imberbe et



… torturer avec des rats Dans GOT, le sang se mélange inlassablement à la boue. On tranche des têtes, on poignarde, on éviscère, on émascule. Le must ? Enfermer un rat affamé dans un seau maintenu sur le ventre du supplicié. Chauffer le seau à l’aide d’une torche. Devinez où va le rat ? Bingo. … tuer des enfants Dans GOT, on ne se gêne pas non plus pour buter les enfants. On égorge les nouveaux-nés, on noie les bâtards, on brûle des petits paysans. D’après la légende, les mères étouffent leurs enfants une fois l’hiver venu et la famine installée. … chevaucher un sauvage “Si tu veux être une reine, baise comme une reine.” Saison 1 : Daenerys Targaryen (fille du roi fou déchu Aerys), lasse de se faire pilonner par Drogo, son sauvage de mari, roi des Dothrakis, suit ce conseil avisé de sa femme de chambre. Elle le chevauche et tout rentre dans l’ordre : Drogo tombe raide dingue de Daenerys, qui devient la “Khaleesi” (la reine des Dothrakis, en patois du coin). … manger des abats Ultratendance côté food, GOT célèbre le retour de hype des abats. La Khaleesi dévore ainsi un cœur de cheval cru et entier dans une scène sanglante qui réjouira Spanghero et les amateurs de tripes à la mode de Caen. 3.04.2013 les inrockuptibles 43
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amour, honneur, bonheur ne sont tolérés qu’un instant. Comme un virus, le mal tue, contamine et pervertit les hommes et les femmes les uns après les autres Arya Stark, déguisée en vagabond pour se cacher des Lannister, armée de sa fidèle épée, “l’aiguille” (saison 2)



… avoir un bébé dragon sur l’épaule Parce que c’est un animal de compagnie original et une arme de destruction massive plutôt cool. Bébé dragon = pitbull + bombe H + iguane. Dans GOT, ils appartiennent à la sexy et tempétueuse Daenerys Targaryen, qui sans eux, d’ailleurs, n’est pas grand-chose. Quand on les lui pique, elle hurle partout “Where are my dragons ?”, expression déjà culte chez les fans qui ne devrait pas tarder à passer dans le langage courant pour exprimer un désir impérieux. En terrasse de café : “Where are my clopes, putain ?” … danser avec les loups “Where is Kevin Costner ?” Au début de la saison 1, chacun des enfants Stark, les gentils et droits benêts du Nord, se voit attribuer un bébé loup – blason de leur maison. Ces derniers feront des ravages chez leurs ennemis tout en restant discrets et beaux. On est tellement jaloux. … être le Dieu du mal George R. R. Martin, l’auteur de la saga et coscénariste de la série, en Dieu pervers tout-puissant, torture



des personnages nés pour souffrir. Il n’y a pas d’espoir dans GOT et personne ne sera épargné. Amour, honneur, bonheur ne sont tolérés qu’un instant. Comme un virus, le mal tue, contamine et pervertit les hommes et les femmes les uns après les autres en leur insufflant haine et désir de vengeance. Nous sommes les complices consentants de leur inéluctable dégradation. GOT, ou l’enfant caché d’Arthur Schopenhauer et Emil Cioran. … s’asseoir sur le Trône de fer “Quand tu joues au jeu du Trône, tu gagnes ou tu meurs, il n’y a pas de compromis possible.” Cersei Lannister sait de quoi elle parle. Comme un aimant, le Trône de fer, objet diabolique symbole du pouvoir absolu, corrompt les hommes et pervertit les cœurs. Pour s’en emparer, chacun ses armes : alliances, argent, armée, honneur, force brute, perversion. Qui – et quelle conception du pouvoir – l’emportera ? Pour Littlefinger (patron du bordel et conseiller du roi), “le pouvoir, c’est la connaissance”. “Le pouvoir, c’est le pouvoir”, lui répondra Cersei, mère du roi Joffrey, en ordonnant à ses gardes



de lui placer un couteau sous la gorge, ou, comme l’explique Pycell, autre conseiller de la cour, “le pouvoir est là où les hommes croient qu’il réside. C’est un tour de passe-passe, une ombre sur un mur”. Game of Thrones – dont l’expression est passée dans le langage politique US – met en scène la fragilité du pouvoir, son inéluctable attractivité et la vacuité de la course au pouvoir pour le pouvoir. Bien trop occupé à jouer le jeu du Trône, Westeros en oubliera que plane sur son monde un danger bien plus grand. … lâcher enfin prise et souhaiter l’apocalypse “Winter is coming.” C’est la phrase de la série et une de ses plus belles trouvailles scénaristiques. Pendant qu’on tue, mène la guerre, se venge ou déterre des racines pour nourrir des enfants gueux, l’hiver menace et avec lui son lot de méchants zombies. La vie dans GOT est un purgatoire, et l’au-delà un monde terrifiant peuplé de morts vivants décharnés. Qu’on en finisse, semble dire GOT, réceptacle parfait de nos pulsions de mort, mais avec panache. Anne Laffeter et Géraldine Sarratia
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Marie Darrieussecq : “un monde pour obsessionnels”



HBO



Géographie imaginaire, étymologies délirantes, personnages féminins stéréotypés : ce que l‘auteur de Clèves aime et déteste dans GOT. Qu’est-ce qui vous attire dans Game of Thrones ? Marie Darrieussecq – La richesse de la série, c’est son invention topographique : un monde hyper cohérent du point de vue géographique et météorologique. La venue de l’hiver comme un temps long et indéterminé, c’est très dynamique du point de vue romanesque. Le spectateur sait tout de suite d’où vient la vraie menace – du Nord et du froid – mais assiste à l’agitation vaine des protagonistes qui s’entredéchirent, plus au sud, plus au chaud. Le domaine des noms est très riche aussi, je me suis dit qu’il devait y avoir un écrivain là-derrière, un imaginaire libre, qui ne dépendait pas, à l’origine, de producteurs et de studios. L’invention des White Walkers, par exemple, l’Irlande revisitée à l’ouest, l’Ecosse et le mur d’Hadrien transformés en territoires blancs et sauvages, c’est assez poétique : on sent que l’écrivain fait exactement ce qu’il veut. Quel est votre personnage préféré ? Alors, d’abord, soyons clairs : je suis incapable de mémoriser les noms des personnages. Il y en a trop, et les étymologies elles-mêmes sont très riches mais délirantes. En ce sens, comme beaucoup de séries, c’est un monde pour obsessionnels : un peu comme pour Lost, on peut passer sa vie à essayer de classer tous les personnages, les lieux, les groupes, etc. J’aime bien la fille du roi du Nord, la jeune (je vois sur Wikipédia : c’est Arya Stark). Elle a de l’avenir, un bon personnage qui peut évoluer longtemps… Et Jon Snow, son frère ou demi-frère ou frère adoptif, je m’y perds, celui qui sert dans la Garde de Nuit. Et le nain, évidemment, grâce à l’acteur, excellent. Et aussi le nomade barbare, tellement caricatural qu’il en est involontairement comique, mais touchant parfois, et agréable à regarder. Que pensez-vous des personnages féminins ? Les femmes sont dans une position classiquement féminine et malheureusement cohérente dans le contexte médiévalomillénariste de la série, qui leur donne très peu de latitude politique. On a une vieille assez puissante mais qui a cessé de séduire (la reine Stark) et qui se sacrifie pour ses enfants ; une vieillissante encore sexy mais méchante comme une vipère (la blonde du Sud, Cersei) ; une jeune, jolie et condamnée à la passivité, la princesse Stark, otage des Lannister ; une bombe ultrasexy mais mariée contre son gré, l’autre princesse, celle de l’Est, et dont le pouvoir vient non d’elle mais de dragons et d’un sens de la maternité très spécial. Bref, quand elles se mêlent de politique et de pouvoir, elles sont soit sorcières, soit mères, soit putes. Jamais reines en elles-mêmes, par elles-mêmes. C’est regrettablement stéréotypique, mais, à part Girls, je ne connais aucune série écrite du point de vue féminin. Quelles sont les lacunes de la série ? Les loups, voilà la lacune. Cette idée, dès les premiers épisodes, d’associer un loup à chacun des enfants Stark, c’était très séduisant. Malheureusement, la promesse n’est pas tenue. Les loups apparaissent très peu, servent finalement à peu de chose du point de vue de l’intrigue, et après le deuxième épisode on ne les voit quasiment plus jamais. Peut-être que cela coûtait trop cher au casting, ces animaux ! La fin de la saison 2 est aussi particulièrement grand-guignolesque, avec l’attaque des zombies, plutôt ratée en termes d’images alors que les dragons, par exemple, sont très réussis. recueilli par G. S. 3.04.2013 les inrockuptibles 45
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HBO



TyrionL annister, grand par le courage sur le champ de bataille (saison 2)



les coulisses d’un hit Avec un budget et des méthodes hors normes, Game of Thrones a remis le paquebot HBO à flot. par Olivier Joyard



Q



ui aurait imaginé qu’un nain stylé et une bande de moyenâgeux hirsutes assoiffés de sexe, de pouvoir et de sang remettraient un continent à l’endroit ? Ce continent, c’est bien sûr la chaîne HBO, mastodonte de la télé câblée américaine, qui se demandait à la fin des années 2000 où avait bien pu filer son âge d’or, autrefois incarné par de grandes séries révolutionnaires comme Six Feet under. Depuis la fin des Soprano en 2007, Mad Men et autres Breaking Bad avaient repris le flambeau des phénomènes du petit écran dont tout le monde parle. Mais elles ne passaient



pas sur HBO. La propriété du groupe Time Warner avait égaré son mojo et certains prédisaient sa chute. En face, une concurrence féroce empruntait et modernisait ses méthodes, fondées sur le règne des auteurs. Mais Game of Thrones est arrivée au printemps 2011, atteignant en quelques jours un objectif que d’autres n’avaient pas réussi à effleurer en plusieurs années : générer du buzz et se parer sans discussion des atours de la crédibilité. Si cette adaptation des romans fantasy de George R. R. Martin n’a pas tout à fait l’aura artistique des chefs-d’œuvre évidents (mais peu vus) comme The Wire, Game of Thrones accomplit le tour de



force d’aller puiser bien au-delà du socle des fans du genre. Nul besoin d’adorer les royaumes inventés ou d’avoir passé tous ses samedis après-midi à jouer à Donjons et Dragons pour se révéler sensible aux intrigues familiales tordues de la série, qui rivalise aujourd’hui avec The Walking Dead, Downton Abbey et Homeland pour le titre de création télé la plus adulée de l’époque. Aux Etats-Unis, les chiffres d’audience des deux premières saisons ont connu une progression vertigineuse. D’un peu plus de deux millions de téléspectateurs pour le pilote, Game of Thrones est passée au double en fin de saison 2, et son retour le 31 mars a explosé les compteurs.
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au cœur des ténèbres Anne Besson, maître de conférences et auteur d’un livre sur la fantasy, définit les contours de la saga initiée par George R. R. Martin. Comment caractériser le style de la série ? Anne Besson – C’est de la fantasy sombre et épique. Game of Thrones fait évoluer le modèle hérité du maître du genre, J. R .R. Tolkien, et son Seigneur des Anneaux. L’auteur de la saga Game of Thrones, George R. R. Martin, est comme Tolkien très attaché à l’approfondissement de son monde, à produire des intrigues multiples en lien les unes avec les autres. Le monde de Game of Thrones s’appuie sur un gros travail de documentation ; il est culturellement travaillé, avec des peuples différents bien pensés. George R. R. Martin est l’un des auteurs de fantasy qui proposent aujourd’hui le monde le plus complet, développé et cohérent. Mais il y a chez lui une évolution profonde par rapport à Tolkien : il a une vision très pessimiste et noire de la nature humaine. La narration porte en elle la dégradation inéluctable des personnages. Même s’il y a des aspects noirs chez Tolkien, le positif finit par l’emporter (il est catholique). Le Seigneur des Anneaux est au final un texte lumineux. Game of Thrones est un texte sombre. Game of Thrones, en tant que fantasy moyenâgeuse, porte une vision très violente de cette période historique. Est-ce justifié ? Il y a deux grandes façons de représenter le Moyen Age dans notre histoire culturelle. Il y a d’abord le Moyen Age merveilleux, celui de l’enchantement, de la magie, de la nature et du rapport au sacré préservés. C’est la vision de Tolkien. Elle domine le genre de la fantasy mais ne s’incarne pas dans Game of Thrones, qui s’intéresse à l’autre visage du Moyen Age, très présent dans le romantisme noir de la littérature gothique de la deuxième
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moitié du XIXe siècle anglais. Le Moyen Age y est représenté comme un âge obscur, de corruption des mœurs. Game of Thrones fait entrer en fantasy cette vision du médiéval, boueuse et sale. Martin, en incorporant moins de magie dans son récit, prend aussi le contrepied de Tolkien. Il y a peu de surnaturel et de fantastique. Dans le roman, Ies dragons et les White Walkers restent en marge de l’intrigue. La fantasy propose une vision biaisée de l’histoire, elle est dans le fantasme. C’est une forme d’évasion. Certaines personnes estiment qu’elle doit son succès à la fuite du réel qu’elle permettrait. Ça ne m’intéresse pas de voir les choses ainsi. D’une manière plus positive, on peut dire que la fantasy exprime le fait que d’autres mondes restent possibles face à l’échec du réel. Dans Game of Thrones, on tue les enfants, l’inceste est courant. Comment lisez-vous ces transgressions ? A l’origine, la fantasy est plus puritaine. Sexe, perversion et saleté sont des tendances du roman et des fictions historiques – telles Rome ou Borgia. Inscrire ces plaisirs ou ces perversions dans le passé permet de briser les barrières culturelles qui contraignent scénaristes et spectateurs. Le passé devient le réceptacle de toutes les provocations. Dans les premiers volumes de Game of Thrones, Martin pose un monde très sombre où tout peut arriver, où aucun personnage n’est à l’abri, n’est épargné. recueilli par A. L. La Fantasy (Klincksieck), 203 pages, 15,30 €
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les objectifs de HBO sont clairs : “Nous avons l’ambition que chaque épisode ressemble à un petit film” Si on ajoute des ventes excellentes de DVD, de Blu-ray et numériques ainsi que le titre officieux de série la plus téléchargée au monde en 2012 (selon le site Torrentfreak, chaque épisode de Game of Thrones est piraté en moyenne 4 millions de fois), la folie est à peu près totale. Tout cela pour une série exigeante, à mille lieues des délires numériques du Seigneur des Anneaux. Pour s’assurer l’exclusivité de cette poule aux œufs d’or vendue dans le monde entier, HBO a mis le prix. Loin, très loin du minimalisme en appartement new-yorkais de Girls, Game of Thrones navigue dans les eaux peu fréquentées des très hauts budgets. Il n’y a aujourd’hui que la nouvelle bombe à 100 millions de dollars de Netflix, House of Cards (produite et en partie réalisée par David Fincher) et peut-être Boardwalk Empire pour rivaliser. Selon le boss de la programmation à HBO, Michael Lombardo, la première saison a coûté 60 millions de dollars, soit six millions par épisode, tandis que la deuxième saison a vu ce budget augmenter de 15 %, à cause notamment d’une immense scène de bataille à l’épisode 9. Aucun chiffre ne circule



encore à propos de la nouvelle saison, mais les objectifs de Lombardo sont clairs : “Nous avons l’ambition que chaque épisode ressemble à un petit film.” Dans un documentaire diffusé cette semaine sur OCS 1, l’expérimenté réalisateur Alan Taylor raconte que Game of Thrones est la première série sur laquelle il travaille où deux équipes de tournage sont mobilisées en permanence, de Belfast à Malte en passant par le Maroc. “Il y a l’équipe dragon et l’équipe loup”, s’amuse-t-il. Le spectre très large de l’univers imaginé par George R. R. Martin nécessite un casting imposant et des départements techniques dignes de superproductions hollywoodiennes. Plus d’une centaine de personnes travaille sous les ordres de la costumière Michele Clapton, qui estime à environ trois mille le nombre de costumes créés chaque saison. Pour diriger ce véritable monde parallèle, HBO a choisi deux showrunners plutôt qu’un, David Benioff et D. B. Weiss (alias D&D), dont le principal travail, en plus de gérer la série au quotidien, consiste à réfléchir à la meilleure manière de faire entrer les énormes livres de George R. R. Martin dans le format contraignant de saisons



limitées en épisodes. “J’ai écrit les premiers livres de la saga en toute liberté, en me disant qu’ils ne seraient jamais adaptés”, note George R. R. Martin. Résultat : pas mal de maux de tête et quelques décisions fortes, comme celle de scinder l’adaptation du troisième volume, A Storm of Swords, en deux saisons, la troisième et la quatrième. Devant cet éternel tumulte, Benioff et Weiss restent tranquilles. A 40 ans à peine, ils n’ont ni l’ego ni, peut-être, la puissance créative de certaines grandes figures de l’histoire récente des séries. Leur ambition est différente. Alan Taylor résume l’affaire : “Que ce soit Matthew Weiner pour Mad Men, David Milch pour Deadwood, Aaron Sorkin pour A la Maison Blanche ou David Chase pour Les Soprano, certains showrunners avec qui j’ai travaillé étaient des génies mais aussi des loups solitaires perchés sur leur colline. Sur Game of Thrones, c’est plus chaleureux, le travail est réellement collectif.” 1 Showrunners – Game of Thrones : David Benioff et DB Weiss. Mercredi 3 avril, 11 h 25, OCS Max retrouvez un portrait de Peter Dinklage, alias le Nain Tyrion Lannister, sur



qui survivra à la saison 3 ? Le dézingage à tout-va risque de se poursuivre. Les chances des forces en présence.



D  



eux menaces planent sur le continent en guerre de Westeros. Le feu de Daenerys Targaryen, tout d’abord. La powerful maman des dragons a récupéré ses trois bébés et est ultravénère. Elle a l’intention de récupérer le trône par la dévastation. Au cas où, en plus, elle engage une armée de soldats-esclaves dévoués corps et âme. La glace mortelle des White Walkers, ensuite. A la toute fin de la saison 2, une armée de zombies s’avance dans la neige à l’assaut du mur qui sépare les terres de l’au-delà de Westeros. Plus ces deux calamités se rapprochent, plus la mort rode dans l’univers impitoyable de Game of Thrones. Qui verra l’hiver venir ? A. L.



Joffrey Lannister



Tyrion Lannister



Le petit pervers a gardé son trône in extremis et répudié Sansa Stark pour la riche Margaery Tyrell. Il est déjà miraculeux que ce roi pervers et vicieux ait survécu jusqu’à la saison 3. Chance de survie : 1/10



Balafré, déchu de son pouvoir, Tyrion déprime. Seule Shae, sa dulcinée, ne le plante pas, mais cet amour les met en danger. Heureusement, Tyrion est trop futé pour se faire prendre si vite. Chance de survie : 7/10



Robb Stark



Arya Stark



Jon Snow



L’héritier du Nord, en guerre contre les Lannister, a eu la mauvaise idée de tomber amoureux d’une femme médecin. Un acte de mauvais augure pour un personnage déjà trop héroïque. On ne donne pas cher de sa peau. Chance de survie : 2/10



Travestie en vagabond, Arya n’a qu’une obsession : buter un maximum de Lannister pour venger la mort de son père, Ned Stark, et rentrer chez elle. Cette petite a de l’ambition et de l’avenir. Chance de survie : 10/10



Le bâtard Stark est enlevé par Ygrid la sauvageonne. La rousse électrique mène Snow le puceau auprès du roi des terres au-delà du mur. Un probable déniaisage le mettra-t-il en péril ? Suspense. Chance de survie : 5/10
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avantages exclusifs



RÉSERVÉS AUX ABONNÉS DES INROCKS pour bénéficier chaque semaine d’invitations et de nombreux cadeaux, abonnez-vous ! (voir page 113 ou sur http://abonnement.lesinrocks.com)



La Maison de la radio un film de Nicolas Philibert



cinéma



Une plongée au cœur de Radio France, à la découverte de ce qui échappe habituellement aux regards : les mystères et les coulisses d’un média dont la matière même, le son, demeure invisible. à gagner : 20 x 2 places



Ganesh versus The Third Reich du 10 au 13 avril au Théâtre de La Villette, Paris XIXe



scènes Ganesh, le dieu hindou à tête d’éléphant, part à l’assaut du bunker nazi pour récupérer le svastika, symbole religieux détourné par la bêtise hitlérienne. Cette folle épopée théâtrale mixe situations burlesques et impertinentes, dans lesquelles l’humour devient une arme contre les fascismes. à gagner : 5x2 places pour la représentation du mercredi 10 avril à 20 h 30



festival Exit du 4 au 14 avril à la Maison des arts de Créteil



scènes Natures artificielles, effervescence artistique en mode majeur : l'exposition convoque la nature comme vous ne l'aviez jamais imaginée. Dans Open for Everything, Constanza Macras explore les effets de la sédentarisation des Roms en Europe à travers un voyage musical et dansé. à gagner : 100 pass pour l’exposition et 30 places pour la représentation du 12 avril à 21 h
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Danse toujours 2e édition de la Biennale de danse en Gironde du 11 au 27 avril



scènes Dix-sept scènes accueillent cinq chorégraphes – Carlotta Ikeda, Mathilde Monnier, Didier Théron, Foofwa d’Imobilité et Sylvain Emard – des spectacles, des créations, mais aussi des bords de scène, ateliers, master class, soirées cinéma, performances… à gagner : 2 places pour les représentations suivantes : Autoportraits le 11 à 20 h, Un coup de don le 16 à 20 h 45, Ce n’est pas la fin du monde le 26 à 20 h 30



Travail de Philippe Jamet, du 11 au 14 avril à la Maison des métallos, Paris XIe



scènes En perpétuel questionnement sur le sens de la vie, le chorégraphe et cinéaste Philippe Jamet présente Travail, une œuvre mêlant enquête documentaire et création chorégraphique sur la place et le sens du travail dans nos vies. à gagner : 5 x 2 places pour la représentation du 12 avril à 20 h



pour profiter de ces cadeaux spécial abonnés munissez-vous de votre numéro d’abonné et participez sur 



http://special. lesinrocks.com/club



fin des participations le 7 avril
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“Sans ma mère, ma vie d’enfant aurait été un enfer”
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un amour infini Exaltant la relation fusionnelle entre une mère et son fils, Thomas Ostermeier s’approprie le drame d’Ibsen, Les Revenants, et le porte à incandescence. par Patrick Sourd photo Oliver Mark pour Les Inrockuptibles



N



ul besoin de booker le billet d’un vol à destination de Berlin pour suivre les dernières étapes de la carrière du metteur en scène allemand Thomas Ostermeier. Le directeur de la Schaubühne a depuis quelque temps des fourmis dans les jambes… C’est au TNB à Rennes que nous avions pu voir son adaptation de La Mort à Venise d’après la nouvelle de Thomas Mann, et c’est au Théâtre Vidy, à Lausanne, qu’il vient de créer avec une troupe d’acteurs français Les Revenants d’Henrik Ibsen. Succès après succès, Thomas Ostermeier s’est fait le champion d’un théâtre revisitant le répertoire pour questionner les travers de la génération des bobos trentenaires qui composent son public berlinois. Ses escapades hors les murs de la maison mère lui donnent l’occasion de se lancer dans des recherches plus personnelles, des projets artistiques recentrés sur l’intime. A classer dans cette dernière catégorie, la remise sur le métier de l’infernal huis clos familial des Revenants, qu’il nous offre aujourd’hui dans la lumineuse écriture d’une traduction en français signée par Olivier Cadiot. “Ça fait déjà deux ans que j’ai monté Les Revenants en néerlandais, avec les acteurs de la troupe du Toneelgroep d’Ivo van Hove à Amsterdam. A l’époque, j’avais utilisé ma propre adaptation du texte en procédant à la réécriture de plusieurs scènes. C’est à partir de cette version en allemand qu’Olivier Cadiot a traduit la pièce en français.” Ainsi, à l’image des palimpsestes d’autrefois, Thomas Ostermeier expérimente la liberté du peintre qui peut reprendre une œuvre là où il l’a laissée pour en parfaire le sens à l’aune de ses repentirs. “Cette nouvelle mise en scène des Revenants est très différente de la première, dans le sens où je m’attache de plus en plus à mettre en avant la personnalité de mes interprètes. Ce sont eux, avec ce qu’ils sont, qui composent la palette des couleurs que j’utilise. Sans parler du comportement de l’assassin revenant sur les lieux de son crime, remonter une pièce vous met aussi dans la situation du promeneur découvrant des embranchements ignorés, des passages cachés et parfois des raccourcis vers des situations neuves poussant un peu plus les personnages dans leurs retranchements.”



Surtout s’agissant des Revenants : Ibsen y observe à la loupe les pratiques addictives et les comportements sexuels des membres d’un petit cercle familial dominé par la violence et la tyrannie des pères, auxquelles s’ajoutent la culture du secret et les non-dits des mères – la façade faussement transparente et lisse d’un vivarium de passions dans lequel les enfants devenus grands (ils sont les revenants de l’histoire) se retrouvent enfermés dans le cercle vicieux de liens du sang les incitant à mettre leurs pas dans ceux de leurs aînés, jusqu’à reproduire leurs actes à l’identique. Sans jouer les psychanalystes, on ose poser la question du niveau personnel d’identification existant entre le metteur en scène et son sujet. Une interrogation à laquelle Thomas Ostermeier répond avec une franchise sans calcul. “Effectivement, cela a beaucoup à voir avec ma famille, avec le cauchemar que mon père nous a fait subir au cours de ma jeunesse, avec l’attitude de ma mère qui atténuait les douleurs et arrondissait les angles pour nous rendre la vie possible. Sans elle, cela aurait été un enfer. C’est aussi peut-être la raison pour laquelle je n’ai toujours pas fondé de famille, pour ne pas risquer de revivre l’histoire que j’avais déjà vécue.” Si l’on précise qu’Oswald (l’excellent Eric Caravaca), le fils qui rentre à la maison après avoir fait ses études à l’étranger, est, dans cette version modernisée, un artiste vidéaste adorant mettre en scène sa famille, on comprendra que, au-delà de la condamnation de l’absolutisme du pouvoir patriarcal, Thomas Ostermeier joue avec le feu de l’identification et profite de ce cérémonial digne d’un exorcisme pour offrir à Valérie Dréville le rôle sur mesure d’une mère défendant l’honneur de toutes les mères. A l’image d’une pietà indifférente au monde qui s’écroule autour d’elle, son seul désir sera, par-delà les interdits et les principes de la morale, de témoigner jusqu’au bout de l’amour sans limites qu’elle porte à ce fils prodigue enfin retrouvé. Un choc inoubliable, un bouleversement. Les Revenants d’après Henrik Ibsen, mise en scène Thomas Ostermeier, adaptation et traduction Thomas Ostermeier et Olivier Cadiot. Du 5 au 27 avril au Théâtre Nanterre-Amandiers (www.nanterre-amandiers.com), puis en tournée jusqu’au 12 juin 3.04.2013 les inrockuptibles 51
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le chant d’éther Eloge de la lenteur et de la langueur, le second album de l’Anglais James Blake développe avec perversité une dance-music qui ne se pratique qu’à l’horizontale. Plongée dans l’intimité d’un crooner à la voix de poison. par JD Beauvallet photo Audoin Desforges pour Les Inrockuptibles



U



n père, un vrai, doit inspirer la rébellion : ainsi grandissent les enfants. Mais contre quoi se révolter quand le père est lui-même un rebelle revenu cabossé des quatre cents coups ? Contre qui s’insurger quand il incarne à ce point le rock’n’roll et ses outrances ? James Blake s’est mis au piano classique dès sa plus tendre enfance. Voilà ce qui peut arriver quand le paternel est un guitariste de rock’n’roll réputé et allumé. “J’ai toujours eu un souci, du coup, avec les rebelles. A l’école, ils écoutaient les Libertines. Et pour me rebeller contre les rebelles, moi, je dévorais D’Angelo.” On revient à la plus tendre enfance. James Blake se revoit, ukulélé dans ses petits bras, il chante du George Formby, il a 4 ans. C’est son père qui a payé le ukulélé : ce sera la fin de toute relation entre James Blake et ce qui ressemble, de près ou de loin, à une guitare. “Des émotions, crues ou sensibles, ne peuvent passer que par la guitare, regardez par exemple mon héros Hendrix ! Le problème, c’est que la guitare est très souvent maltraitée, jouée par des tocards. Pour moi, en comparaison, un clavier, c’est clair et net, mathématique, les notes blanches, les notes noires, ça a très vite parlé à mon esprit cartésien, à ma logique…” Assidu mais peu impliqué, James Blake jouera ainsi patiemment du piano jusqu’à ses 19 ans. Il cesse alors de n’être qu’interprète : “Je me laissais porter, sans me poser de questions… Mais petit à petit, je me suis désintéressé des partitions, j’ai commencé à improviser, puis à composer, puis à m’enregistrer, puis à trafiquer ces sons sur mon ordinateur… Je suis devenu songwriter sans même m’en rendre compte.”
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“Si le gosse que j’étais à 14 ans voyait ce que je suis devenu, il n’en reviendrait pas !”
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“écrire, pour moi, relève de l’exorcisme, du nettoyage par le vide” Le hobby devient alors une obsession, pour laquelle James Blake sacrifie tout : amis et amour. Il parle de tragédie, il parle aussi d’une chance inouïe. “Jusqu’à il y a deux ans, j’ignorais ce qu’était l’amour. Sincèrement. On m’avait caché ce trésor. Je ne savais même pas parler aux filles. Je me trouvais moche. Et puis j’ai été pendant des années un petit connard à l’école, dépressif, seul au milieu des autres… J’avais l’impression d’avoir été parachuté, de ne pas faire partie des meubles… Ç’aurait pu être une fierté romantique, ça a été une souffrance. Je haïssais l’école, l’anonymat de l’establishment… Si le gosse que j’étais à 14 ans voyait ce que je suis devenu, il n’en reviendrait pas !” Soudain volubile, il raconte combien cet amour trouvé il y a peu à l’autre bout du monde a totalement influencé son nouvel album, construit sur le rythme intense des séparations et retrouvailles. “Une vie douce-amère, conclut-il, mais très belle.” Sans s’en rendre compte, il parle aussi de sa musique. Lors d’une interview, Nick Cave évoquait récemment lui aussi “la beauté”. On lui demanda de préciser : il remonta à la pureté de l’enfance, à un mystérieux “avant”. Il aurait pu aller jusqu’à la pureté originelle, à un monde pas encore façonné, détourné par l’humanité, que l’on peut encore apercevoir dans quelques paysages sauvageons de Nouvelle-Zélande ou d’Islande. La beauté est là, vierge, douce et hostile : sa petite musique est le chaos, le silence. L’homme, vraiment, gâche tout. Le silence et le chaos, James Blake les dispense désormais comme un démiurge. Sur son premier album, James Blake (2011), on l’avait pris pour le premier de la classe dubstep, un crooner un rien lisse et bien élevé. Sur scène, lors d’un concert intime à l’auditorium de l’ICA londonien, il a pourtant révélé, plus encore que sur son nouvel album Overgrown, un goût pour l’agression sonique, les écarts radicaux, la dissonance – un coup de cutter dans la gueule de la joliesse. Car si l’album, somptueux, se révèle plus bucolique, le concert surjoue la tension urbaine, l’agressivité de la ville, le pouls erratique de Londres et de sa nuit en magma instable.



En étant certain qu’un jeune homme de 24 ans ne peut pas connaître intimement ces chansons qui n’en sont plus, on lui parle à tâtons des regrettés Talk Talk et de leur façon d’étirer les notes, d’accueillir le bruit en ami, de faire des solos de silence. Surprise : James Blake semble intime des géniaux Spirit of Eden et Laughing Stock, comme il connaît par cœur quelques plages laconiques de Brian Eno, venu aider, en toute logique, sur le titre Digital Lion. “J’aime chez Talk Talk cette façon de n’en faire qu’à sa tête. J’ai moi aussi cherché cet équilibre entre chansons très écrites et abstraction. Pour obtenir la simplicité de mes chansons, je passe par une phase d’extrême complexité. Ensuite, je me contente de retirer, couche après couche, note après note… Ma musique idéale, elle s’adresse à votre sensibilité harmonique de manière détournée. Comme chez Satie : il utilise des voies peu conventionnelles, mais vous mène à destination, toujours. J’aime utiliser ce genre de vocabulaire inusité pour dire des choses très humaines. Je maudis la paresse de tant de musiciens qui se contentent d’utiliser des formules éculées, de recycler les mêmes sons Apple… Ils paraissent difficiles, mais je ne suis jamais sorti frustré ou désemparé après tel ou tel morceau de Satie ou de Talk Talk.” Comme le groupe de Mark Hollis, James Blake a eu le malheur de connaître le succès dès son premier album. Du coup, pour le second, son entourage n’aurait rien eu contre une variation légère sur le même thème. Certains auraient même été ravis d’une redite. “Beaucoup de gens m’ont donné leur avis, mais j’ai dû leur dire : ‘Je vois très bien où vous voulez que j’aille, mais non, merci.’ Je voulais, à l’arrivée, être fier de mon album. Je rêvais de composer des chansons à la hauteur de celles de mon premier album : des merveilles écrites pour moi par des gens de dix ou vingt ans mes aînés, avec les expériences de vie qui vont avec. Les chansons pour lesquelles je suis connu, Limit to Your Love ou The Wilhelm Scream, elles ne sont pas de moi. Il a fallu que je sorte de moi-même, que je grandisse pour me mesurer à ces chansons.” Qu’il se rassure : Retrograde, Overgrown ou Take a Fall for Me (qui invite RZA du Wu-Tang Clan) sont très largement à la hauteur, sommets enneigés d’un album



nettement plus cohérent et ambitieux sous ses airs éthérés… Crooner ectoplasme dans le brouillard ? L’image ne résiste pas aux écoutes de plus en plus grisantes de cette musique diaboliquement écrite alors qu’on peut l’imaginer designée, étayée, alors qu’elle semble bâtie sur du givre. “Je suis un rêveur et je suis aussi très rationnel. Mais parfois je baisse la garde, sinon ma musique serait glaciale… Ecrire, pour moi, relève de l’exorcisme, du nettoyage par le vide. Je le vis très mal quand je ne me plie pas à cette discipline de l’écriture, comme une énorme sensation de gâchis. Sortir plutôt qu’écrire, c’est une honte. Mais je sais que j’ai aussi besoin de périodes sans créer, pour tout remettre en perspective. C’est pour ça que les musiciens traînent une telle réputation de feignasses : personne ne les voit quand ils suent du sang sur une chanson, seulement quand ils décompressent.” On le sent, James Blake aimerait être moins raisonnable, plus libre, plus rebelle peut-être. Il montre ainsi son téléphone portable et jure qu’il veut dix fois par jour le noyer dans les toilettes. “Beaucoup de gens, économiquement, professionnellement, dépendent de moi, alors ils ont intérêt à ce que je bosse constamment. Ils me disent de faire ci, de faire ça et je dois leur répondre : ‘Mon travail, c’est d’écrire des chansons, pas de parler de vos conneries.’ S’il n’y a pas de chansons, tout s’écroule. Je rêve juste de travailler avec plus de temps, de plénitude, de lenteur, sans être relié constamment à l’urgence de ce monde.” On lui parle de sa réputation de grand timide… Il sourit. “J’utilise quelques rares interviews pour savoir, comprendre qui je suis, pour décortiquer de façon rationnelle ce que je fais. Je parviens plus facilement à des conclusions à propos de mon travail en échangeant avec des journalistes qu’avec mes quelques copains. Je ne suis jamais allé voir un psy, alors je me sers des journalistes.” On se revoit la semaine prochaine, ça fera 100 euros. album Overgrown (Mercury/Universal) concert le 4 juillet à Paris (Cité de la Musique), dans le cadre du Day Off Festival www.jamesblakemusic.com
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la classe Pigalle Faire de son quartier le centre du monde : c’est l’ambition de Stéphane Ashpool, créateur de Pigalle. Habile mix de culture urbaine et de savoir-faire couture, la marque est en passe de devenir incontournable chez les hipsters. par Raphaël Malkin photo Daniella Benedetti



L



e rappeur new-yorkais Theophilus London ; V irgil Abloh, bras droit de Kanye West ; un paquet d’acheteurs, Japonais en complet jean ou Scandinaves à bonnet pointu, et la fine fleur du Paris connecté, voilà tout un petit monde qui s’est retrouvé, il y a quelques semaines, à serrer les rangs sous les hauts plafonds d’une église montmartroise. Une drôle d’affaire orchestrée d’une main de maître par Stéphane Ashpool, créateur et porte-drapeau de la marque Pigalle, qui présentait là sa nouvelle collection, en clôture de la fashion week homme. Le genre de happening mis en scène loin des podiums classiques qui cisèle ainsi un peu plus l’auréole de Pigalle, néo-étiquette cousue de hype et d’anticonformisme. Sur les blogs de streetstyle, dans les soirées où il faut être, sur les playgrounds de basket où l’allure compte autant que le dunk, on s’affiche de plus en plus flanqué du logo en noir et blanc de la marque. Une tendance qui s’est affirmée encore plus après que la nouvelle icône du rap de bon ton, A$AP Rocky, s’est affichée sur toutes les scènes du monde avec un T-shirt ou un hoodie de la marque.



Cela dit, avant que l’artiste martèle son affiliation au label parisien, ce dernier bénéficiait déjà d’une réelle aura. Il s’est imposé comme l’étendard d’une bande de joyeux drilles de Parigo-Pigallos menée par Stéphane Ashpool, les Pain O Chokolat, collectif métissé, connecté sur tous les podiums et les dance-floors du monde. “Plus qu’une marque, Pigalle est un mix de fête et de fringues”, analyse David Fischer, fondateur d’Highsnobiety, un site basé à Berlin qui décrypte l’actualité du menswear. “En fait, c’est un lifestyle. Et les gens ont envie d’en être.” Un lifestyle particulier qui se retrouve dans la manière même de faire de la mode. Alors qu’on attendrait de la marque qu’elle présente une série de pièces en streetwear, voilà qu’elle propose un mélange détonnant : des pièces en coton tiré et surchauffé pleines de broderies balkanisantes, des salopettes en velours et des sweats aux longueurs folles. Ashpool parle volontiers d’une “sorte de medley entre streetwear et haute couture”.



“je préfère rester exclusif. J’ai envie que Pigalle reste une marque de niche”



Le jeune trentenaire a toujours évolué entre les deux univers. Il y a d’abord la rue, donc : petit rejeton de Pigalle, Ashpool a passé une bonne partie de sa jeunesse à rouler des mécaniques dehors, sapé comme un milord hip-hop, casquette en arrière et jersey de basket sur les épaules. “Mais dans le même temps, j’ai toujours vécu avec la mode façon couture, souligne Ashpool. A la maison, ma mère, une ancienne ballerine de Sarajevo, était entourée de personnalités excentriques sapées en Thierry Mugler et Claude Montana. C’était la grande période des Bains-Douches et je baignais là-dedans.” Une connexion avec la fashion que le créateur a entretenue, plus tard, en s’associant avec sa chère mère pour produire les shows de plusieurs couturiers comme Rick Owens et Manish Arora. Malgré cette proximité avec le monde de la mode, Ashpool tient à la jouer en marge. Il ne traîne pas du côté des salons de mode – “ces foires à moutons” – et présente ses collections comme il le sent, avec ou sans défilé. Peu importe le business. Exemple le plus frappant de cette démarche parallèle : les T-shirts et les sweaters floqués du logo sont



désormais très durs à trouver. En dépit d’une demande boostée par A$AP Rocky, Stéphane Ashpool se refuse à ouvrir les vannes. “Je n’ai pas envie de profiter de cette soudaine popularité. A$AP est un ami, pas un ambassadeur. Je pourrais tout exploser mais je préfère rester exclusif. J’ai envie que Pigalle reste une marque de niche”, souligne-t-il. Aussi, pour se procurer les T-shirts, il y a deux options : soit se payer une contrefaçon pour plus de cent dollars sur eBay, soit se rendre directement à la boutique Pigalle, ouverte en 2008. “Des Japonais font le voyage exprès pour acheter dix exemplaires”, avance Ashpool. Aujourd’hui, Stéphane Ashpool a un rêve : pouvoir présenter ses collections quand il le veut et les vendre dans la foulée. Comme une sorte de doigt d’honneur lancé au calendrier corseté de la mode qui veut que le processus se déroule sur un cycle d’un an. “L’idée serait de pouvoir ouvrir des boutiques en nom propre dans le monde. Là, je serais totalement indépendant, je pourrais faire ce que je veux.” En attendant, le créateur s’apprête à se lancer dans un voyage qui le mènera du Maroc à la Colombie pour dénicher “les meilleurs tissus”. 3.04.2013 les inrockuptibles 57
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Philibert montre le son Dix ans après Etre et avoir, Nicolas Philibert capte dans son nouveau documentaire les bonnes ondes de la Maison de la radio. En écoutant autant qu’en regardant. par Serge Kaganski photo Frédéric Stucin pour Les Inrockuptibles



M



ine de rien, Nicolas Philibert s’impose film après film comme un de nos grands cinéastes, un auteur de documentaires majeur, de la trempe d’un Frederick Wiseman ou d’un Raymond Depardon. On est toujours heureux de retrouver l’acuité de son regard sans jugement, sa science intuitive du montage, la dimension romanesque et parfois comique de ses films prélevés au départ dans le réel. A l’heure où sort son dernier travail, La Maison de la radio, on se souvient qu’il était arrivé il y a quelques années une chose peu banale à cet homme discret : son Etre et avoir (2002) avait totalisé 1 800 000 entrées, score de blockbuster rompant la tranquillité d’un parcours de cinéma de plus de vingt ans jusque-là exigeant et paisible. Comment accueille-t-on un tel événement quand on est habitué à un étiage commercial et médiatique plus modeste ? Le réalisateur de La Ville Louvre analyse avec son habituelle voix douce et une sereine réflexion le rapport entre succès et démarche artistique : “On ne maîtrise pas le succès. Etre et avoir m’est arrivé alors que j’avais déjà 50 ans. J’ai débuté dans le métier avec René Allio, un cinéaste qui est reparti de zéro à chacun de ses films, qui n’a jamais capitalisé. Auprès de lui, j’ai appris qu’il faut toujours arracher la liberté artistique. Je n’ai jamais considéré que les choses nous étaient



dues. Il faut travailler sur ses films, se battre pour qu’ils soient au plus près de nous, de nos désirs. Si le succès arrive, tant mieux, ça fait évidemment plaisir, mais l’important, c’est de suivre son chemin.” Philibert n’est évidemment pas insensible aux réactions des spectateurs et des critiques mais il les accueille comme un échange, voire un apprentissage, et non comme un laurier ou une sanction. Les réserves émises l’intéressent autant que les éloges, du moment que ça questionne et fait avancer son travail. Après Etre et avoir, il avait signé l’un de ses plus beaux films, Retour en Normandie, dans lequel il retrouvait les protagonistes du film Moi, Pierre Rivière… de son mentor René Allio, sur lequel il avait lui-même œuvré comme assistant. Aussi réussi et passionnant fût-il, Retour en Normandie connut un échec commercial aussi brutal et injuste que le succès d’Etre et avoir fut disproportionné. De quoi rendre Philibert philosophe. “Retour en Normandie ne pouvait pas marcher. Un cinéaste qui revient sur les traces d’un autre film, peu connu, sur un fait divers de 1835 sur lequel avait écrit Foucault… Tout cela est trop compliqué, trop lointain, trop dissuasif pour le public. Le petit nombre de gens qui y sont allés ont beaucoup aimé, mais l’échec de Retour en Normandie était trop, comme le succès d’Etre et avoir. Au bout d’un moment, on ne sait plus pourquoi les gens vont voir un film. Ils y vont parce que ça marche. Le succès génère du succès par un effet boule de neige. Mais je ne veux pas cracher dessus
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Patrick Cohen, auxc ommandes du 7/9, la matinale de France Inter, avec la journaliste Angélique Bouin



La Maison de la radio de Nicolas Philibert



Tous les étages d’une maison peu commune explorés avec sensibilité et sans voix off : une véritable “pièce de cinéma”, comme on parlerait de “pièce de musique”. Aujourd’hui, plutôt que “la Maison de la radio”, on dit “la Maison ronde”, ou “Radio France”. On sait gré à Nicolas Philibert d’avoir réutilisé cette appellation originelle légèrement désuète pour titrer ce nouveau film. Car s’il a capté divers fragments du travail au quotidien des radios (Inter, Info, Culture, Musique…, les antennes du service public sont toutes présentes ici), il a aussi filmé une “maison”, tant du point de vue architectural, labyrinthique, que dans les diverses connotations de “maison commune”, “maison du peuple”, “maison de la culture”, voire “maison cinéma” au sens où l’entendait Serge Daney : l’endroit où chacun peut se sentir chez soi. Et ce sont bien le travail, les efforts, l’exigence, le don de soi à leur mission de service public de tous les salariés de Radio France que le cinéaste a patiemment scrutés. Flash info lu en braille par une journaliste aveugle (incarnation s’il en est de l’essence d’une radio), réalisatrice réécoutant inlassablement un dialogue de feuilleton pour en améliorer le son à l’intonation près, formatrice corrigeant l’apprenti rédacteur de bulletin



sur la hiérarchie de ses infos, la place de la respiration entre deux nouvelles, la longueur de ses phrases ou la façon de faire “entendre” des guillemets, on apprend mille choses sur un métier complexe qui ne consiste pas simplement à bavarder devant un micro. Pour autant, la beauté principale de ce film ne réside pas dans sa force informative sur les coulisses d’un média que l’on croit connaître parce qu’il nous est si familier. Philibert a jugé bon d’éliminer tout commentaire, explication ou incrustation écrite, faisant confiance aux seules vertus de sa mise en scène, et il a eu mille fois raison. Ce sont donc ses cadrages, ses choix, son tempo, ses enchaînements et ses silences qui parlent mieux que n’importe quelle voix off, selon un montage organisé comme une pièce de musique, un assemblage sensoriel de creux et de pleins, de rimes et d’assonances, de plages contemplatives et de rebonds malicieux. Au final, un paradoxe qui n’en est pas un : film sur un média qui ne s’adresse a priori qu’aux oreilles, La Maison de la radio est un grand morceau de cinéma. La Maison de la radio de Nicolas Philibert (Fr., 2013, 1 h 43)



non plus, ce succès a permis de faire un film plus fragile, plus personnel. Je suis heureux et fier d’avoir fait Retour en Normandie, je ne regrette pas une seconde.” Après ce film, qui était aussi un hommage à ceux qui l’ont aidé à se construire comme cinéaste, Nicolas Philibert a enchaîné avec Nénette (2009), sur une vieille guenon orang-outan du Jardin des Plantes, un film plus mineur, plus libre et spontané, décidé comme on commet un crime sans préméditation. Une respiration, une pause dans le déroulé supposément linéaire et progressif d’une “carrière”, un peu comme quand Springsteen sort l’austère et dépouillé Nebraska après le succès massif de The River, ou quand Houellebecq publie de la poésie entre deux best-sellers. Sauf que Philibert ne sortait pas d’un succès et que depuis l’aveuglante lumière d’Etre et avoir sa route semblait être retournée dans l’ombre de la confidentialité. La Maison de la radio le ramènera sans doute vers le premier plan de l’actu cinéma, ce qui pourrait sembler paradoxal avec un film sur la radio, sujet supposé infilmable. “C’est la dimension sonore, sans image, qui m’a justement donné envie de faire ce film. Ça paraissait absurde. Et puis j’ai réfléchi et je me suis dit qu’il y avait peut-être justement là un enjeu de cinéma. Comment faire un film sur la radio sans détruire le mystère de la radio, sans trop montrer ?” Comme à son habitude, Philibert est parti dans cette aventure avec peu de biscuits : un projet d’une douzaine de pages, quelques certitudes sur ce qu’il ne voulait pas (filmer les patrons, les comptables, faire un docu didactique…). Avec sa très légère équipe, il s’est immergé pendant des semaines dans la Maison ronde, filmant à tire-larigot émissions variées, présentateurs, invités, journalistes, réalisateurs, salles de rédaction, couloirs, accumulant plus de cent heures de rushes. Ensuite, l’essentiel de la construction du film s’est opérée au montage. “J’ai été guidé par la musicalité des voix, les timbres, les accents, les pleins, les déliés… Le montage de ce film n’est pas une opération intellectuelle mais quelque chose de l’ordre du sensible. D’une certaine façon, je suis plus sensible aux sons qu’aux images.” Dans le film, il n’y a pas de commentaire, de voix off,
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“comment faire un film sur la radio sans détruire le mystère de la radio ?” de sous-titres expliquant qui parle ou quelle émission on regarde. Certains spectateurs en seront peut-être frustrés mais cette absence délibérée de fléchage est l’une des différences essentielles entre le travail d’un Philibert et l’ordinaire du documentaire télévisuel. “J’essaie de faire du cinéma. Le documentaire est toujours victime d’un malentendu : sous prétexte qu’on voit de vraies personnes, ce ne serait pas du cinéma, mais de l’info. Certains documentaires explicatifs sont passionnants, je ne les rejette pas, mais je recherche autre chose. Trop souvent, les docus sont regardés à l’aune de la fidélité à un réel supposé. Il faudrait que le documentaire soit représentatif, conforme aux statistiques. Je passe mon temps à dire que mes films sont infidèles, et ce n’est même pas la question. Ça veut dire quoi être fidèle au réel ? Mes films sont singuliers, ce sont mes choix, point.” Très sensoriel et musical, La Maison de la radio n’en pose pas moins un vrai regard sur le métier de la radio et ses coulisses, malgré l’absence de mode d’emploi. Philibert n’a pas non plus choisi le service public par hasard, mais par goût personnel autant que par geste politique implicite. Filmer le service public, c’est filmer une idée du cinéma et de la société dans laquelle l’exigence du travail bien fait et du respect de l’autre comptent plus que la rentabilité. L’homme du Pays des sourds (1992) lâche cette belle phrase : “C’est un film grâce à la radio plutôt que sur la radio.” Auparavant très présent dans les différentes organisations telles que la SRF (Société des réalisateurs de films) ou l’Acid (Association du cinéma indépendant pour sa diffusion), Nicolas Philibert a mis un frein à cet activisme pour laisser la place à d’autres, ce qui ne l’empêche pas d’intervenir ponctuellement, pour défendre les dirigeants d’une salle Art et essai (le Méliès de Montreuil) ou le cinéaste syrien Orwa Nyrabia emprisonné par le régime d’Assad. “Parmi les soutiens, on a obtenu la participation de De Niro. Deux jours après, les geôliers ont débarqué dans la cellule d’Orwa et lui ont dit ‘Comment tu connais De Niro ? C’est une blague ou quoi ?’ Mon ami était partagé entre la peur et le rire. Le lendemain, ils l’ont libéré. Aujourd’hui, il vit en Egypte où il termine la production d’un film sur la révolution et les femmes.” Nicolas Philibert continue à être aussi spectateur, même s’il avoue aller moins souvent au cinéma. Le dernier film qu’il a vu est Camille Claudel 1915 de Bruno Dumont, dont il a aimé les paysages, “le beau rapport entre les arbres noueux, le minéral, et des personnages aux visages tordus par la vie”. A un moment de notre conversation, Philibert a perdu le fil d’une idée, essayé à toutes forces de s’en rappeler sans bien sûr y parvenir. “Si ça me revient, je te rappelle.” Il n’a pas rappelé. Lapsus, oubli, béance, ellipse, silence, peu importe, cela va bien avec son éthique de cinéaste. 3.04.2013 les inrockuptibles 61
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Berberian Sound Studio de Peter Strickland Italie des 70’s : un bruiteur un peu torturé travaille sur un film d’horreur et confond fiction et réalité. Une brillante variation sur le giallo à la Argento.



P  



asser la beauté impure du cinéma bis au filtre de l’expérimentation, c’était la réussite de Katalin Varga, le précédent et premier film de Peter Strickland. Sur le genre dit du rape & revenge (viol + vengeance), il y alliait âpreté et climat mystique, buvant à La Source de Bergman pour y écouter Dieu (?) gronder via une bande-son toute en drones. Berberian Sound Studio s’attaque avec le même aplomb à un genre plus codifié : le giallo. Avec Mario Bava et Dario Argento comme cinéastes clés, ces films italiens des années 60/70, qui relevaient du thriller ou du fantastique, étaient riches en meurtres sanglants, sexués, baroques et stylisés. Rejeton bâtard d’Hitchcock,



le giallo est à Hitch ce que la pornographie est à l’érotisme. Plus explicite, plus étiré, moins respectable. Filiation renforcée dans le rôle principal par le comédien Toby Jones, qui fut Hitchcock dans le téléfilm The Girl. Le pitch ici est moins un retour aux sources qu’une déconstruction de l’intérieur. Jones y joue un bruiteur parachuté à Rome en 1976 pour la postsynchronisation du giallo The Equestrian Vortex (“Le Tourbillon équestre”). Fils à maman fragile (Hitchcock, again), habitué aux docus animaliers, l’artiste va mettre sur bande des bruits de membres découpés (des pastèques qu’on tranche) ou de chair brûlée (de l’huile frite dans une poêle).
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raccord



banni Motors la force du geste de Strickland est de dénuder la magie du genre pour mieux le ré-enchanter



Se faire exploiter par ses employeurs. Et être happé par le film. L’originalité de Berberian Sound Studio est de s’attacher aux sons dans un genre révéré pour ses explosions graphiques. De The Equestrian Vortex, le spectateur ne verra qu’un générique barré et abstrait, et devra imaginer le reste au gré des séances de travail. La démarche rappelle le Feature Film (1999) de l’artiste Douglas Gordon, qui filmait un chef d’orchestre diriger l’interprétation de la BO de Vertigo. Elle permet de se faire un film dans sa tête (on saura vaguement qu’on torture des sorcières à l’écran), d’ouvrir un hors-champ fécond où l’on célèbre les techniques du cinéma de genre italien d’antan, des BO complexes d’Ennio Morricone et Goblin au doublage comme seconde nature pour cause de casting polyglotte. La force du geste de Strickland est de dénuder la magie du genre pour mieux le ré-enchanter : les découpes de pastèques sont saisies comme des rituels, des performances artistiques ; la recherche du cri parfait est autant un making-of de Suspiria qu’une étude munchienne animée sur un visage ; le studio a des airs



de caverne éclairée par Le Caravage. C’est très beau. Ces additions, soustractions et déviations originales culminent dans l’idée rondement exécutée de faire de Berberian Sound Studio un giallo sans meurtre. Mais son essence rouge profonde est là : la violence faite aux belles femmes via le harcèlement et les auditions ; le vertige des intrigues tarabiscotées figurées par les kilomètres de bandes magnétiques qui y défilent ; la cabine d’enregistrement comme cage. Et, bien sûr, la folie rampante qui gagne Toby Jones, prétexte à des scènes envoûtantes. Le cliché de la-fiction-quicontamine-la-réalité est équilibré par la piste poignante du travailleur déraciné, face à une langue étrangère qu’il ne comprend pas (la même situation pour Strickland sur Katalin Varga, tournant en Roumanie sans parler la langue). Comme le visage de chérubin rabougri de Jones, le film s’affaisse, se dissout. Un peu en trip lynchien (un panneau récurrent “Silencio” clignote comme une pub pour son club privé parisien), beaucoup en chant d’exil fou. Un mal du pays, de la délocalisation, qui trouvera une solution bien entendu sonore. On ne la déflorera pas : simple, hallucinée, signe d’intégration et de désintégration, elle montre un cinéaste à la voix originale, sachant juxtaposer avec élégance rétro et modernité, fétichisme et gravité. A l’image de la cantatrice d’avant-garde Cathy Berberian (qui donne son nom au titre), capable d’entonner Monteverdi, les Beatles ou des onomatopées de BD. Après les films Amer (Hélène Cattet et Bruno Forzani, 2009) et Dernière séance (Laurent Achard, 2011) qui radicalisaient avec vigueur les figures du giallo, Berberian Sound Studio prouve que le genre, même mort, a encore de beaux restes. Pourvu qu’il tombe entre de bonnes mains. Et hors d’Italie. Vero, Dario Argento ? Léo Soesanto Berberian Sound Studio de Peter Strickland, avec Toby Jones, Cosimo Fusco, Eugenia Caruso (G.-B., 2012, 1 h 32)



Depuis le début du feuilleton sur la convention collective du cinéma (lire “raccord” du n° 904), les discussions ont rapidement tourné à la guerre des chiffres. Au cœur du problème, l’estimation du nombre de ﬁlms qui n’auraient pas vu le jour si ce texte, qui prévoit d’établir d’ici au 1er juillet des minima salariaux dans toute l’industrie, entrait en vigueur, fragilisant ainsi la part la plus pauvre de la création. Ses signataires (la CGT et les poids lourds du secteur, MK2, Gaumont, Pathé et UGC) parlent d’une échelle de 40 ﬁlms concernés, tandis que les opposants au texte, les producteurs indépendants, parlent de 70 ﬁlms. Le 28 mars, alors même qu’une rumeur prétendait que la ministre de la Culture pourrait suspendre ce projet de convention collective, les non-signataires se réunissaient pour ofﬁcialiser une pétition (signée par 1 600 professionnels, dont des personnalités aussi diverses que Bertrand Bonello, Luc Besson, Christophe Honoré ou Guillaume Canet). Ils en proﬁtaient pour diffuser un court montage, bientôt mis en ligne sur le net, composé d’extraits de leurs ﬁlms qui n’auraient jamais pu être produits dans le cadre de la future convention. La liste est surprenante, où ﬁgurent des ﬁlms pauvres (Tomboy, La guerre est déclarée) et ceux dits du milieu (Le Nom des gens, Polisse) ainsi que l’un des plus grands ﬁlms français de l’année passée : Holy Motors. Produit à hauteur de 3,9 millions d’euros (soit au-delà de la clause dérogatoire ﬁxée par la convention collective), le ﬁlm de Leos Carax n’a pu être ﬁnalisé qu’au prix d’un sacriﬁce de l’équipe technique, dont les salaires ont été de 20 % inférieurs à la norme en échange d’un intéressement aux recettes. “Qui aurait pu ﬁnancer un tel ﬁlm sans ces conditions ?”, s’est interrogée sa productrice, Martine Marignac. Pas sûr, en effet, que les défenseurs de la convention collective, les UGC, Gaumont ou Pathé, se seraient tous disputé le projet Holy Motors.
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en salle osez Beauvais ! Un voyage artistique au Portugal. Via voix et visages de quelques figures cruciales, découvrir une production, une atmosphère, des couleurs, des motifs. En guides et relais, la comédienne Maria de Medeiros (Pulp Fiction), marraine de l’édition, Paulo Branco, producteur, distributeur, Fanny Ardant, dont la seconde réalisation, Cadences obstinées, fut tournée à Lisbonne et, aussi, des hommages (Paulo Rocha, Pedro Costa) ainsi que des avantpremières (Foto de Carlos Saboga, La Cage dorée de Ruben Alves…), comme autant de gages d’une excursion réussie. 23e Festival du film de Beauvais du 6 au 10 avril, www.beauvaisfilmfest.com 1969



hors salle



Free Angela and All Political Prisoners



Tay Garnett toujours deux fois D’abord paru en 1982, Un siècle de cinéma, né à la suite du décès de John Ford, répond à l’ambition d’immortaliser les idées de grands metteurs en scène sur la réalisation. Soit une collection de 42 témoignages (Scorsese, Forman, Lelouch, Spielberg, Fellini, Walsh…) recueillis par Tay Garnett (La Maison des sept péchés), paroles éclairantes pour futurs cinéastes. A noter, l’hommage rendu à Tay Garnett à la Cinémathèque française. Un siècle de cinéma de Tay Garnett (TNVO Editions), 530 pages, 18 € Rétrospective Tay Garnett jusqu’au 29 avril à la Cinémathèque française, Paris XIIe, www.cinematheque.fr



box-office pas de printemps pour mercredi A Paris, malgré une affiche pleine de noms célèbres et de blockbusters, pas de démarrage en trombe. Almodóvar et ses Amants passagers dominent avec seulement 2 445 Parisiens à la séance de 14 heures. Suit le second volet de la franchise G. I. Joe et ses 1 404 spectateurs. Enfin, le nouveau film de Bryan Singer, Jack le chasseur de géants, clôt le podium avec 1 110 amateurs.



autres films Dead Man Down de Niels Arden Oplev (E.-U., 2013, 1 h 58) Ill Manors de Ben Drew (G.-B., 2012, 2 h) Inch’Allah d’Anaïs BarbeauLavalette (Can., Fr., 2012, 1 h 42) Kinshasa Kids de Marc-Henri Wajnberg (Bel., 2012, 1 h 25) Men on the Bridge d’Asli Ozge (All., P.-B.,Tur., 2009, 1 h 27) Une jeunesse amoureuse de François Caillat (Fr., 2013, 1 h 45) La Venta del paraíso d’Emilio Ruiz Barrachina (Esp., 2012, 1 h 42) Huit et demi de Federico Fellini (It., 1963, 2h18, reprise) Larmes de joie de Mario Monicelli (It., 1960, 1 h 46, reprise)



de Shola Lynch Comment Angela Davis, militante de la fierté noire dans les seventies, est devenue une icône planétaire.



I 



mprimez la légende” : telle est un peu l’option de ce documentaire qui, sans exagérer particulièrement, met l’accent sur le statut iconique d’Angela Davis, la pasionaria noire des seventies. Au lieu de narrer in extenso le parcours de cette véritable intellectuelle de gauche, fer de lance du parti communiste américain, la réalisatrice a préféré se focaliser sur Angela Davis, qui à l’égal d’un Martin Luther King a fait retentir la cause noire, et sur les événements auxquels elle a dû sa gloire mondiale. On aurait aimé plus de détails sur son enfance passée dans une famille elle-même militante, et surtout sur ses actions et combats entre les années 80 et aujourd’hui. Mais le film joue davantage avec le poster, avec l’image de la géniale coupe afro des années 70. On détaille d’abord l’ostracisme dont a été victime Angela Davis dès son entrée à l’université de San Diego : jeune professeur de philo, elle sera mise à la porte par l’entremise du gouverneur de Californie de l’époque, un certain Ronald Reagan. Une femme noire et communiste, c’était too much pour l’acteur macholibéral. A la suite de quoi, Angela Davis, qui avait des accointances avec les Black



une femme noire et communiste, c’était too much pour le gouverneur de Californie de l’époque, Ronald Reagan



Panthers et autres activistes noirs, est accusée d’avoir fourni des armes ayant servi lors d’une fusillade en août 1970 entre policiers et militants et ayant fait quatre morts, dont un juge. Une grande partie du film est consacrée à la cavale rocambolesque d’Angela, à son arrestation, puis à son acquittement triomphal. C’est précisément à cette occasion qu’elle excède son statut de militante politique stricto sensu pour devenir une vraie star. La première star noire internationale, à l’égal d’un Muhammad Ali, précédant de peu le tsunami Michael Jackson, alors en pleine ascension (avec sa propre coupe afro). Sur ce plan, le film, qui accumule les images d’archives, les témoignages (dont celui d’Angela Davis elle-même), analyse parfaitement le phénomène : au lieu de rentrer dans le rang politique et de se plier à la routine militante, l’Américaine était devenue un phénomène branché, quasiment une vedette pop, qui faisait même des tournées mondiales où elle haranguait les foules en extase (devant son aura capillaire). Du coup, la politique est un peu le parent pauvre du film. Quoi qu’il en soit, même en tant que symbole, Angela Davis demeurera une figure cruciale, un marqueur de l’époque où la suprématie idéologique des Blancs occidentaux (de droite) a commencé à vaciller. Bref, ce film a d’indéniables vertus socio-historiques. Vincent Ostria Free Angela and All Political Prisoners de Shola Lynch (E.-U., Fr., 2012, 1 h 41)
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11.6 de Philippe Godeau avec François Cluzet, Bouli Lanners (Fr., 2013, 1 h 42)



Adaptation très plate d’un fait divers criminel. Est-il judicieux d’adapter des faits divers au cinéma ? L’information spectacle a-t-elle à ce point besoin de la caution du 7e art ? On est en droit de se poser ces questions, au vu de quelques ratages assez éclatants. Après Possessions d’Eric Guirado (2012) caricaturant l’affaire Flactif, ce thriller au ras des pâquerettes brode sur le détournement, en 2009, d’un fourgon contenant 11,6 millions d’euros par un convoyeur de fonds, Toni Musulin. L’homme, taciturne, fasciné par les bolides, est incarné par François Cluzet, qui fait ce qu’il peut pour habiter le personnage. Mais c’est mission impossible. Le film tente aussi de trivialiser l’environnement et le milieu (comme pour Possessions). Pourtant, en dehors de l’aspect platement policier, il n’y a rien à voir. On fait vaguement miroiter une revanche sociale du convoyeur brimé, mais ça ne prend pas. Le Musulin réel est sans doute plus complexe que le beauf taiseux qu’en fait Philippe Godeau. V. O.



Amour & turbulences d’Alexandre Castagnetti avec Ludivine Sagnier, Nicolas Bedos (Fr, 2013, 1 h 36)



Comédie du remariage ternie par les blagues de Nicolas Bedos. eux anciens amants (Sagnier et Bedos) se retrouvent par hasard voisins dans le même avion. Or ils se détestent. Plutôt bien écrit et troussé, Amour & turbulences appartient au sous-genre de la comédie du remariage. Tous les seconds rôles (Célarié, Vuillermoz, Berroyer, etc.) sertissent brillamment la sublime et pétillante Ludivine Sagnier. Le problème, c’est Nicolas Bedos (codialoguiste), certes bel homme mais comédien moyen. Il a notamment la fâcheuse manie de sourire de ses blagues avant de les sortir, ce qui leur enlève une bonne part de leur pouvoir comique – d’autant qu’elles ne méritent pas toujours cet auto-engouement. Son personnage de bellâtre macho, sans charme, n’échappe jamais aux stéréotypes. On en vient même à refuser l’idée que la belle retombe dans ses filets. Jean-Baptiste Morain



D  



Quartet de Dustin Hoffman avec Maggie Smith, Tom Courtenay (G.-B., 2012, 1 h 38)



Un feel-good movie convenu pour troisième âge only. Dans la paisible maison de retraite où ils ont été contraints de finir leurs jours, de vieux chanteurs d’opéra reforment leur célèbre quartet pour une ultime représentation. Il leur faudra néanmoins dépasser certaines rancœurs et appréhensions, lutter contre l’Alzheimer qui guette et autres ravages du temps avant de monter sur scène.



Entre les blagues grivoises, la romance fanée et les sermons nigauds sur les vertus rajeunissantes de l’art, l’acteur Dustin Hoffman, dont c’est ici la première réalisation, déroule sans accrocs ni style le programme académique de ce feel-good movie du troisième âge où l’on apprend que la vieillesse est un naufrage, certes, mais un naufrage sympa. Romain Blondeau 3.04.2013 les inrockuptibles 65
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Rooney Mara et Channing Tatum



Effets secondaires de Steven Soderbergh



Le pré-retraité Soderbergh filme une machination tirée par les cheveux, mais Rooney Mara brille d’une belle intensité maléfique.



I 



l l’avait annoncé, maintes fois répété, c’est désormais acté : Steven Soderbergh ne tournera plus pour le cinéma après Effets secondaires – il ne ferme en revanche pas la porte à la télévision, et doit dévoiler sur HBO d’ici la fin de l’année son biopic de Liberace, Behind the Candelabra. La raison invoquée est la lassitude, l’impression de ne plus progresser, et le sentiment que le cinéma, dans ses modalités actuelles, est tout entier dans une impasse. Soit. La nouvelle est à la fois surprenante, étant donné l’intense séquence créative dans laquelle il se trouvait depuis quatre ou cinq ans – précisément depuis qu’il avait annoncé sa retraite prochaine –, et tout à fait logique quand on sait le tempérament buté du cinéaste aux vingt-sept films (en vingt-quatre ans). Comment conclure sa carrière lorsqu’on l’a débutée, si jeune, par une Palme d’or (pour Sexe, mensonges et vidéos) ? En catimini, répond Soderbergh, de la



des stratèges : voilà tout ce qui intéresse Soderbergh, se tendant évidemment le miroir à lui-même



façon la moins signifiante, la plus anodine possible. Histoire de déjouer, jusqu’au bout, les attentes auteuristes, l’effet testament. Effets secondaires est ainsi un tout petit film, sans envergure (même à l’échelle soderberghienne), un thriller psychologique troussé avec le talent de filmeur habituel du cinéaste, mais sans qu’une quelconque brûlure ne vienne y réchauffer un cœur désespérément froid. Rooney Mara (la Lisbeth du Millénium de David Fincher – stupéfiante, elle porte le film sur ses épaules) y est mariée avec un trader sans relief (Channing Tatum), condamné pour délit d’initié et à peine sorti de prison lorsque le film commence. Diagnostiquée bipolaire par son psychiatre (Jude Law), elle suit un traitement qui la fait sortir des rails, de plus en plus violemment… Le scénario de Scott Z. Burns (auteur de The Informant! et de Contagion) lorgne vers le thriller à twist et pic à glace des 90’s, ce moment où, dans la foulée de (l’excellent) Basic Instinct, Hollywood nous apprenait à nous méfier de la perversité sans limite des femmes. Trop relâché pour pleinement convaincre (les incohérences sont nombreuses, le dernier quart d’heure est grotesque), pas assez détaché pour prétendre à l’hommage décalé (à la manière de Passion de De Palma), Effets secondaires n’est



pourtant pas désagréable. Une raison : le plaisir, communicatif, qu’éprouve Soderbergh à filmer Rooney Mara. Sans approcher le génie depalmien en la matière, il scrute son actrice avec une intensité intrigante, la même intensité qu’il usait pour Benicio Del Toro dans Che (le dernier tournant important de sa carrière), Sasha Grey dans Girlfriend Experience, Matt Damon dans The Informant!, ou Channing Tatum dans Magic Mike. Tous ces films ont en commun de tourner autour d’un personnage impénétrable, passé maître dans l’art de survivre dans un environnement mouvant, concurrentiel ou carrément hostile. Des stratèges : voilà tout ce qui intéresse Soderbergh, se tendant évidemment le miroir à lui-même. L’erreur, ici, est de trop tôt se résoudre à percer l’écorce, de trop tôt abandonner son personnage aux regards désapprobateurs. Il eût fallu l’accompagner jusqu’au bout, la sauver… Mais c’eût été se sauver soi-même. Or Soderbergh a préféré la retraite, la télé, la peinture, le théâtre. Le cinéma peut tout de même lui dire merci. Jacky Goldberg Effets secondaires de Steven Soderbergh, avec Rooney Mara, Channing Tatum, Jude Law, Catherine Zeta-Jones (E.-U., 2013, 1 h 46)
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Perfect Mothers d’Anne Fontaine Deux belles mamans, deux grands fistons et un jeu des quatre coins sexuel lisse et amorphe. ttention tenable sur la durée ? transgression ! S’agit-il de désir fugace Adapté d’un roman ou de sentiments de Doris Lessing, profonds ? Quid du regard Perfect Mothers raconte social ? Questions qui l’histoire de deux amies se complexifient avec quinquas mais encore très une bonne dose sexy (Naomi Watts et Robin de perversité quand Wright, tu m’étonnes…), les garçons épousent de chacune maman d’un bel jeunes femmes de leur apollon de 20 ans… Et, oui, âge, font des gosses, chacune va coucher avec mais poursuivent leur le fils de l’autre. Ce chassé- relation “scandaleuse”, croisé crypto-incestueux mettant en compétition les pose bien sûr un tas mères et les grands-mères de questions intéressantes. de leurs enfants. Une relation entre un jeune Qu’un jeune homme homme de 20 ans et couche avec l’amie de sa une femme de 50 est-elle mère n’est pas choquant,



A  
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et le film d’Anne Fontaine a peut-être le tort de brandir de manière un peu trop volontariste sa supposée charge transgressive, d’autant que sa mise en scène est loin d’être aussi radicale que son sujet. Fondé sur des actrices et acteurs physiquement superbes, des décors et une photo ultrachiadés, le film se feuillette comme un magazine de déco chic, option esthétique qui a pour effet de lisser et d’amortir le potentiel sulfureux de son histoire. Les personnages sont



désincarnés, réduits à leur fonction de pion dans un jeu des quatre coins sexuel au final assez peu sensuel et charnel, même si les vaillantes Naomi Watts et Robin Wright s’en tirent mieux que les garçons. Perfect Mothers évoque plutôt les mignardises soft d’un David Hamilton que les audaces tranchantes d’une Catherine Breillat. Serge Kaganski Perfect Mothers d’Anne Fontaine, avec Naomi Watts, Robin Wright, Xavier Samuel (Fr., Aus., 2013, 1 h 51)
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Jaurès de Vincent Dieutre A Paris, le réalisateur filme un campement de réfugiés afghans depuis une fenêtre et entremêle journal intime et regard documentaire. A voir en salle et en DVD.



C  



’est un film très beau, très délicat, très construit, comme scandé. Un film de cinéma de chambre. Vincent Dieutre (Mon voyage d’hiver, Rome désolée), assis en compagnie de l’une de ses amies (Eva Truffaut) dans un petit auditorium, projette les images qu’il a filmées avec sa caméra DV pendant plusieurs mois, peut-être plusieurs années, à travers la fenêtre de l’appartement de son amant d’alors (Simon), situé à la station de métro Jaurès à Paris, juste au-dessus du canal Saint-Martin, et d’où il pouvait voir le campement précaire installé par de jeunes clandestins afghans sous un pont. Pendant que ces images défilent, Vincent Dieutre raconte sa liaison avec Simon, le bonheur et l’amour qu’il lui inspira et qui ne seront jamais plus, sans doute. Simon était retraité d’une association humanitaire, catholique, militant et défenseur des sans-papiers “très à gauche”, et père de trois enfants, séparé de sa compagne asiatique. Les rencontres quasi quotidiennes entre Dieutre et lui étaient ritualisées : ils ne se voyaient que du soir, à 19 heures – pour aller dîner au restaurant –, jusqu’au lendemain matin, après le petit déjeuner. Dieutre partait alors exercer son métier de cinéaste, et Simon s’occupait sans doute de l’une de ses associations.



Personnage mystérieux et attachant que ce Simon : on ne le voit jamais dans le film, mais on entend parfois sa voix, on l’entend aussi jouer du piano, faire ses gammes, jouer du Bach (je crois). Parfois, l’amie pose une question, ou Dieutre lui en pose une (“Comment reconnais-tu que tu aimes quelqu’un, toi ?”). Le dispositif est à la fois sophistiqué et très limpide, d’une rare simplicité, et surtout d’une force d’expression incroyable : tandis que défilent les images de la vie quotidienne, au fil des saisons, des jeunes clandestins (indifférenciés), des visites de la police ou de bénévoles d’associations caritatives, on nous raconte une histoire d’amour. On pense un peu bêtement à Fenêtre sur cour d’Hitchcock, au contraste entre le “petit théâtre” de Simon (cette superposition du canal, de la rue, du métro aérien) à travers sa fenêtre, et les sentiments que ressentent l’un pour l’autre deux hommes a priori si peu semblables



au fil des saisons, des clandestins, des visites de la police, on nous raconte une histoire d’amour



(Simon affirme que l’art est inutile). On pense aussi à ce documentaire de Chantal Akerman, Là-bas, filmé entièrement d’un petit appartement de Tel-Aviv… Politique, documentaire, sentimental, d’une grande chaleur humaine, romanesque (nourri d’anecdotes), Jaurès tisse doucement un réseau de récits parallèles qui finissent par former un tableau au présent d’une époque, de ce qui se déroula au carrefour Jaurès ces années-là : la misère des hommes afghans, mais aussi leur vitalité (le dimanche, ils se font beau pour aller se promener dans les rues), les voitures qui passent sur les boulevards, la lumière dans le ciel, ou une colombe blanche qui se pose étrangement sur le rebord de fenêtre, la profondeur jamais exprimée véritablement de la liaison secrète entre Vincent et Simon. Et puis les voix, les mots qui décrivent les sentiments des deux commentateurs complices de ces images : nous voici devant une tranche de réel et de temps, le souvenir enregistré à jamais de ce qui advint en 2010 à Paris au métro Jaurès, et ne reviendra pas. C’est sublime. Jean-Baptiste Morain Jaurès de Vincent Dieutre, avec lui-même, Eva Truffaut (Fr., 2012, 1 h 28), également en DVD (Arcadès), environ 20 €
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Collection Magic Cinéma



Philippe Garrel en 1989



l’enfant sauvage Un livre brûlant et une rétrospective à Bobigny éclairent les cinquante ans de ministère de Philippe Garrel, le plus jeune cinéaste du monde.



 N



e jamais renier ses fantômes ni sa liberté, tel pourrait être le programme de Philippe Garrel, astre noir du cinéma français. Le festival Théâtres au cinéma à Bobigny projette presque tous ses films, des Enfants désaccordés (1964) à Un été brûlant (2011). On y verra La Cicatrice intérieure, Les Hautes Solitudes, L’Enfant secret, J’entends plus la guitare ou Les Amants réguliers, qui marquèrent leur décennie respective d’une beauté toujours recommencée. Philippe Azoury, collaborateur des Inrocks, publie le premier livre sur le cinéaste, qui retrace cette dynamique du recommencement. Après une lettre A Werner Schroeter, qui n’avait pas peur de la mort (Capricci) il continue son évocation fébrile et précise des cinéastes



de l’intensité, lignée qui porte le cinéma à sa plus haute pureté et sa plus folle passion. Voici un livre de chevet, qui se tient au chevet des films, se refuse à forcer leur mystère. Spectateur fasciné et théoricien sensuel, Azoury s’approche à pas feutrés de ce qui émeut tant chez Garrel, cette question qui insiste dans chacun de ses films : le nouage étroit et secret entre la vie et le cinéma. Le livre ne cherche pas à démêler ce nœud, il cherche à voir le geste du cinéaste qui le renoue inlassablement. “Je me fous du cinéma. Je suis un prophète”, déclare en 1968 le jeune homme qui veut tourner “en état de somnambulisme éveillé”. Le cinéma est du côté du rêve, qui est le commun des hommes et peut être compris par tous : chacun porte son gouffre avec soi. De 1968 à 1972, Garrel
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“je me fous du cinéma. Je suis un prophète”, déclare Philippe Garrel en 1968 fait quatre films qui captent la nuit en plein jour : Le Révélateur, La Concentration, Le Lit de la vierge et La Cicatrice intérieure. Ces films quittent progressivement la ville pour les forêts et les déserts. Ils quittent la maison et la raison pour le nomadisme et la perception sous drogue. Philippe Garrel en substance : au sens narcotique et à celui d’essence, composé de forme et de matière que révèle la pellicule. Substance mort et substance vie pour un cinéma stupéfiant. Garrel put faire ces films dans le cadre d’une aventure qui marqua l’histoire de l’avant-garde, à laquelle le festival fait la part belle. Le groupe Zanzibar (nom de territoire exotique trouvé dans Rimbaud) naît quelques semaines avant Mai 68 de la rencontre d’une riche héritière de 25 ans, Sylvina Boissonnas, avec une bande de jeunes filmeurs. Jackie Raynal, Serge Bard, Patrick Deval, Philippe Garrel, Juliet Berto et Pierre Clémenti, acteurs flamboyants, Alain Jouffroy et d’autres, tournent et montent rapidement de fulgurants essais, sans souci de rendement aucun. On pourra voir à Bobigny l’audacieux Deux fois de Jackie Raynal, La révolution n’est qu’un début. Continuons. de Pierre Clémenti, essai rageur en bleu-noir-rouge captant Mai au plus près (Clémenti interrompait le tournage de Partner de Bertolucci pour aller à Paris filmer les manifestations), ou Vite de Daniel Pommereulle, où filtre une joie sauvage. Home Movie de Frédéric Pardo témoigne de l’expérience Zanzibar : anti-making-of virevoltant qui capte sur le tournage du Lit de la Vierge les postures d’une communauté désœuvrée, où le regard de l’actrice Tina Aumont est une interruption cernée de khôl dans le cours du monde. Zanzibar, quasi-groupe, n’aura pas eu de ligne politique ou esthétique autre que cette interruption par l’image. Dans Zanzibar à Saint-Sulpice (1999), tableau des retrouvailles (visible sur YouTube),



Gérard Courant dessine trente ans plus tard la trace muette de cet événement. Rencontrant la chanteuse Nico, Philippe Garrel tourne sept films avec elle jusqu’à leur séparation en 1979. Nouveau temps de l’œuvre, amoureux et terrible, de plus en plus épuré, fusionnant la vie et le cinéma jusqu’à l’épuisement et la folie. Dès 1976, Gérard Courant rejetait le nom de “Rimbaud du cinéma” attribué à Garrel, en le plaçant du côté d’Artaud. Oui, plutôt que le mot d’ordre de “changer la vie”, ses films crient tout bas l’espoir de la guérir, de réapprendre à vivre. Revivre pourrait être le verbe au commencement des films de Garrel depuis L’Enfant secret. La seconde partie du livre déploie ce recommencement, qui revit par la fiction le supplice des électrochocs et la fin d’un amour, le reprenant à chaque film, et depuis Le Vent de la nuit (1999) livrant au nouveau siècle un testament sans point final. Garrel ne filme pas des histoires, il est filmé par elles, il réécrit les jours (la vie) se détachant sur la nuit (le cinéma). Rappelons les mots de Godard sur ses films : “Quand le jour est filmé, c’est la nuit qui parle, dans laquelle il va s’abîmer jusqu’à cette cicatrice extérieure que définit l’aurore sur l’horizon.” Jour et nuit se recousent en un baiser sur la frontière de l’aube. “Sortir d’un Garrel, retrouver la rue, le jour, est une expérience inoubliable de rejouer l’aube à n’importe quelle heure de la journée”, écrit Azoury. Son livre et cette rétrospective nous font la promesse d’aurores infinies. Luc Chessel rétrospective Philippe Garrel et le groupe Zanzibar au festival Théâtres au cinéma, Magic Cinéma de Bobigny (93), www.magic-cinema.fr livre Philippe Garrel en substance de Philippe Azoury (Capricci), 264 pages, 19 €



3.04.2013 les inrockuptibles 71



08 905 70-71 SCINE SEQ.indd 71



28/03/13 17:47



Castlevania: Lords of Shadow – Mirror of Fate



NightSky



l’instant suédois Le game designer qui monte, le Scandinave Nicklas “Nifflas” Nygren, signe deux nouveaux jeux : le joli casse-tête NightSky et surtout Knytt Underground, son chef-d’œuvre absolu.



O  



n reconnaît sans mal un jeu de Nicklas “Nifflas” Nygren. A condition, bien sûr, d’avoir déjà été exposé à l’œuvre du game designer suédois ; mais celle-ci, de portages iOS en adaptations PlayStation, commence justement à se faire connaître au-delà des terres fertiles du jeu indépendant sur PC. Ses deux derniers titres, NightSky et Knytt Underground, ont beau appartenir à des genres bien distincts – le casse-tête “physique” et le jeu de plate-forme mâtiné d’exploration –, ils ont en effet plus qu’un air de famille. C’est d’abord une affaire d’atmosphère qui, grâce notamment au soin apporté à la bande-son, est l’un des signes distinctifs des productions de Nygren. C’est aussi un travail admirable sur les ombres, les couleurs ou la perspective – voir les fleurs qui apportent une dimension organique aux arrière-plans de Knytt Underground ou les effets de relief de NightSky sur 3DS. C’est, enfin, une savante économie de moyens qui laisse imaginer que, de ses débuts purement amateurs, le game designer a conservé un sens avisé des priorités. NightSky nous invite à guider une bille vers la sortie d’une série de niveaux en évitant de tomber dans le vide et en exploitant divers tremplins, mécanismes et objets en mouvement que l’on pourrait d’abord voir comme des obstacles. A notre disposition, des pouvoirs (accélérer, s’immobiliser malgré la pente, inverser



la gravité…) qui pourraient bien changer à l’écran suivant – cette instabilité même est l’une des clés de l’attachement que suscite ce charmant casse-tête. Sous ses allures tout aussi minimalistes, Knytt Underground se montre plus ambitieux. Après nous avoir fait diriger un petit personnage qui se met à grimper dès qu’il approche d’un mur (au chapitre 1) puis une balle (dans le 2), il nous offre la possibilité bienvenue de passer à volonté de l’un à l’autre. Et, par exemple, de faire rebondir très haut la balle puis de se transformer en l’air pour s’accrocher à une paroi qui semblait inaccessible. Peu à peu se révèle (et se dessine à l’écran, comme dans Metroid ou Castlevania) un immense réseau de salles riche en secrets et en rencontres dialoguées. Car, au fil de notre excursion, éblouis par la beauté des lieux comme par celle des énigmes qu’ils abritent, se dévoile aussi un récit loin d’être idiot, aux allures de conte philosophique qui prend place après la disparition de l’homme et contribue à faire de Knytt Underground le chef-d’œuvre de Nicklas Nygren, dont les précédentes créations, disponibles gratuitement sur son site web (nifflas.ni2.se), valent également le détour. Erwan  Higuinen Knytt Underground sur PS3, PS Vita, PC et Mac (Nifflas/Green Hill/Ripstone), environ 13 € en téléchargement NightSky sur 3DS, PC, iPhone et iPad (Nifflas/Nicalis), de 2,69 à 9,99 €



sur 3DS (MercurySteam/Konami), environ 40 € Après avoir donné naissance, avec Lords of Shadow (2010), au Castlevania en 3D le plus convaincant à ce jour, le studio espagnol MercurySteam s’attaque à l’autre branche de la vénérable saga d’épouvante nippone, celle des jeux pour consoles portables. S’il risque de froisser les gardiens du temple pour cause de gameplay moins précis et nerveux que ceux des volets DS ou Gameboy Advance, ce Mirror of Fate frappe par l’assurance de sa direction artistique et ne craint pas de trahir la lettre de Castlevania pour mieux en retrouver l’esprit mi-pop, mi-gothique. Si c’est un nouveau départ, il est fort prometteur.



God of War: Ascension sur PS3 (Sony), environ 60 € Ayant – jusqu’à preuve du contraire – mené à son terme l’histoire de l’impitoyable et néanmoins torturé Kratos avec God of War III, Sony Santa Monica choisit l’option prequel pour lui offrir un tour de piste supplémentaire, le septième depuis 2005 en comptant les épisodes portables. Le système de combat a été légèrement repensé, la mise en scène demeure spectaculaire et notre Spartiate beugle comme au premier jour, mais le jeu, lui, aurait plutôt tendance à ronronner et souffre cruellement de la comparaison avec les plus dynamiques et audacieux Bayonetta, Devil May Cry et Metal Gear Rising. Seule vraie nouveauté : un mode multijoueur bien pensé.
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politique de la ville Les innovations de Sim City séduisent, malgré un lancement chaotique. Pendant ce temps, les Sims vont à la fac. mpossible de parler du nouveau Sim City sans évoquer son lancement désastreux : les premiers acheteurs de la version repensée de ce jeu n’ont pu y jouer durant quelques jours. En cause, l’obligation de rester connecté via internet aux serveurs de l’éditeur qui, pas de chance, ont flanché. Si depuis les choses sont rentrées dans l’ordre, c’est sur le devenir du patrimoine vidéoludique que la démarche, destinée à lutter contre le piratage, fait peser une menace. Paru en 1989, le premier Sim City reste aujourd’hui tout à fait



 I
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jouable, mais qu’en sera-t-il du millésime 2013 dans dix ou vingt ans s’il suffit à l’éditeur de débrancher ses serveurs pour le rendre inutilisable ? Pour l’heure, plus rien n’empêche la découverte de ses innovations et, en particulier, d’un changement de perspective majeur. Adieu, cités tentaculaires : place à l’assemblage de petites villes qui se répartissent les fonctions (production d’énergie, industries, logements…) au sein d’une même région pouvant accueillir plusieurs joueurs. L’évolution est



ludique mais aussi, comme toujours, politique, car rien n’est moins neutre idéologiquement qu’un jeu-monde comme Sim City qui, après de savants calculs, livre ses réponses à nos choix en matière de transports, d’impôts, d’environnement… Mais cela ne rend pas, bien au contraire, sa pratique moins captivante. La même chose vaut pour Les Sims, série dérivée de Sim City, qui s’offre un tour à la fac (avec TD, fêtes, drague et tentatives désespérées de s’intégrer à un groupe) grâce à



un énième disque additionnel. Si, faute de renouveler en profondeur le système Sims, le résultat laisse un peu sur sa faim, il a le mérite de stimuler l’imagination et d’inciter à l’expérimentation (voire à la déviance) sociale. Sachant qu’il intègre sa propre satire, qui de lui ou de nous saura se montrer le plus malin ? E. H. Sim City sur PC (Maxis/ Electronic Arts), de 50 à 70 €. A paraître sur Mac Les Sims 3 : University sur PC et Mac (Maxis/Electronic Arts), environ 40 €
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Gene Page/AMC



la meilleure facon de marcher Violente et efficace, la troisième saison de The Walking Dead démarre sur les chapeaux de roue.



 E



trange et importante série que The Walking Dead. Depuis ses débuts à l’automne 2010, l’adaptation des romans graphiques de Robert Kirkman a risqué l’implosion en interne plusieurs fois, provoqué passion et haine, tout en explorant des territoires narratifs contradictoires. On a parfois hésité à la qualifier, entre ses beautés évidentes et ses ratés spectaculaires. L’abandonner aurait été une solution. Mais l’amateur de séries possède une capacité de résistance supérieure à la moyenne. Après trois années face à une poignée de survivants de l’apocalypse zombie égarés aux confins de la Géorgie (la Géorgie de Ray Charles, s’entend), une semi-conclusion s’impose : The Walking Dead peut être vue comme



une série instable sur l’instabilité, donc tour à tour explosive, ennuyeuse, emballante. Le contraire d’un long fleuve tranquille dont on sait à l’avance qu’il ne nous décevra pas. Ici, la déception guette toujours, même quand tout va bien. Il faut s’y résoudre. Prenons la première partie de la troisième saison. Elle arrive après une deuxième levée souvent minimaliste, qui avait séduit grâce à un septième épisode mémorable et de splendides élans mélo contrariés. Surprise, cette ascèse émouvante à laquelle nous étions habitués a disparu dans la nature. Si la plupart des personnages et des enjeux demeurent, nous voici devant une série plus rapide et plus directe.



une réflexion sur le dénuement de l’humanité face à ce qui la déborde



Les premiers épisodes décrivent l’installation de Rick, Lori, Hershel et les autres entre les murs d’une ancienne prison, devenue un lieu paradoxalement désirable dans un monde dangereux. Entre dégommage en règle de zombies affamés et rencontres plus ou moins cordiales avec d’autres rescapés, leurs activités quotidiennes ne frôlent même pas l’hystérie. Elles s’y vautrent franchement. Violent et tendu, souverainement efficace, ce début de saison est aussi légèrement banal dans sa manière de pousser vers l’action à tout prix. Mais dans la grande tradition de The Walking Dead, un épisode (le quatrième, en l’occurrence) vient remettre le curseur au plus haut. “Killer Within” (“Tueur à l’intérieur”) est le genre de tournant brutal qui marque une saison et redonne du souffle des deux côtés de l’écran.



Pour ne pas ruiner le plaisir de ceux qui ne l’ont pas vu, on dira seulement que la série se permet de faire disparaître en un clin d’œil deux figures importantes, dans un dédale bouleversant de panique, de lucidité et d’esprit de sacrifice. Dans ces moments-là, The Walking Dead atteint sa pleine puissance, celle d’une réflexion sans détours sur le dénuement de l’humanité face à ce qui la déborde. La thématique s’enrichit au fil des épisodes. Alors que les héros tentent de survivre dans leur prison-refuge, nous faisons la connaissance d’un autre groupe qui est parvenu à reconstruire un village sous la direction d’un “gouverneur”. Là-bas, tout n’est apparemment que luxe, calme et volupté. Les enfants jouent, les légumes poussent. Pourtant, quelque chose sonne faux et cette communauté de néopionniers cache des travers. Il est presque impossible d’en partir et la barbarie semble y avoir élu domicile. La référence au Prisonnier (série anglaise classique des années 60 sur l’aliénation) paraît claire. On se dit que The Walking Dead a décidément de la suite dans les idées. Jusqu’à apprendre qu’à l’issue de la fabrication des seize épisodes de cette saison trois et malgré un énorme succès d’audience, l’excellent showrunner Glen Mazzara a été prié de faire ses valises. Sans véritable explication. L’instabilité ne cessera jamais. Olivier Joyard The Walking Dead saison 3, à partir du 7 avril, 20 h 40, OCS choc
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à suivre… Ainsi soient-ils en tournage



Psychose toujours



Selon le site spin-off.fr, la série religieuse d’Arte, carton d’audience à l’automne dernier, va entrer en tournage pour une deuxième saison dès avril. Une rapidité bienvenue et plutôt rare dans la fiction française. La même équipe créative – Bruno Nahon (producteur), Vincent Poymiro (scénariste), David Elkaïm (scénariste) et Rodolphe Tissot (réalisateur) – reste aux commandes. Aucune date de diffusion n’a été avancée.



Amazon sort



Bates Motel, prequel de Psychose, raconte la jeunesse les crocs du héros maudit. Après Netflix et Hulu, c’est maginer un prequel sous forme au tour d’Amazon de se lancer de série à l’un des plus grands films dans la production de séries de l’histoire du cinéma est une idée originales pour son site insensée. Mais pas si surprenante. de streaming Amazon Instant Video. Première commande Objet de fantasme et de fétichisme depuis importante, après des sa sortie en 1960, Psychose a toujours dessins animés pour enfants : attiré les projets déviants, comme le un remake de la comédie remake plan par plan signé Gus Van Sant horrifique Bienvenue (Psycho, 1998) ou l’installation du vidéaste à Zombieland (2009). Dans Douglas Gordon 24 Hour Psycho (1993). la foulée, le site Spotify Première cocréation de Carlton Cuse a annoncé son intention depuis la fin de Lost, Bates Motel explore de se mêler à cette nouvelle la relation du problématique Norman Bates bataille des séries qui effraie avec sa mère cachottière et ambiguë, tant les chaînes de télé. plusieurs années avant le temps fictionnel du film – même si la série est située Breaking Bad révélé ? à l’époque contemporaine – alors qu’ils L’un des scénarios de tentent de refaire leur vie après la mort la dernière saison de Breaking de leur père et mari, mystérieusement Bad (diffusion cet été) a été assassiné. volé au mois de décembre dans la voiture de Bryan Cranston, Assez fascinantes, les premières scènes a annoncé l’acteur la semaine montrent l’installation du couple dernière. Les fans tremblent. dans le motel dont ils sont les nouveaux propriétaires, un endroit poussiéreux et flippant comme un décor de cinéma abandonné… Sur le même ton, les meilleurs moments du pilote (diffusé le 18 mars) surviennent quand une image Nurse Jackie (Canal+, le 4 à 22 h 20) Apparue en 2009, l’infirmière effrontée et addict nouvelle vient se superposer à l’ancienne, incarnée par l’ex-madame Soprano Edie Falco dans une démarche presque conceptuelle. tient toujours debout. Cette quatrième A ce titre, l’utilisation de la douche saison est la dernière sous la direction des se révèle intelligente et amusante. Mais créatrices Linda Wallem et Liz Brixius. au-delà du Psychose tour, il faudra bien commencer à s’intéresser à une série dont Showrunners Alan Ball (OCS Max, dix épisodes ont été commandés par A&E. le 5 à 17 h 25) La série documentaire de Bates Motel s’annonce comme un drame Virginia Vosgimorukian a épinglé tous les très noir, voire pervers, pas furieusement grands à son palmarès, dont Alan Ball, original. Mais puisque Vera Farmiga et créateur de Six Feet under et True Blood. Freddie Highmore mettent toute l’intensité nécessaire à leur rôle et ne semblent pas Sons of Anarchy (M6, le 5 à 0 h 05) effrayés par l’ampleur de la tâche qui les Contrairement à ce que nous indiquions attend, suivons-les encore un peu. O. J. la semaine dernière, M6 n’a pas renoncé



 I



agenda télé



Bates Motel sur A&E (Etats-Unis) et iTunes
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“un mec à buter” Sur un nouvel album faussement apaisé et vraiment enthousiasmant, Jean-Louis Murat ralentit ses cadences infernales et se concentre sur son meilleur sujet : lui-même. Devrait-on dire eux-mêmes ?



P 



écoutez les albums de la semaine sur



avec



our Jean-Louis Murat, Jean-Louis Bergheaud était “un mec à buter”. Voilà pourtant une trentaine d’années que l’un et l’autre se supportent, même si on a connu cohabitation plus sereine. Dernière péripétie relationnelle : Amour n’est pas querelle tiré de Toboggan, la nouvelle chevauchée du montagnard. Ne pas se fier au parfum d’armistice du titre car en réalité, ça fleure plutôt la poudre. Sorte de mix postromantique entre Joachim Du Bellay et Ennio Morricone, Bergheaud et Murat, son double en musique, s’y affrontent en duel textuel sur fond de pénéplaine auvergnate. Chronique de l’éternel conflit entre amour raison et amour passion ? Allez savoir… A la fin de ce western-truffade, et c’est là l’important, seule la chanson triomphe. “Faire semblant d’être un autre, seule façon d’exister”, susurre d’ailleurs notre barde oxygéné sur ce qui doit bien être son vingt-cinquième album (live compris). Et de préciser : “Si j’enregistre beaucoup, c’est qu’il me faut remettre constamment en chantier cet espace entre l’être réel et le personnage d’emprunt qui me permet de respirer. Sinon j’étouffe.” Le salut par le dédoublement, on connaît par cœur, de Bowie à Lady Gaga. Mais savoir préserver l’harmonie entre les deux aussi longtemps ? “Ça, c’est le plus difficile. S’il y a dissonance, la folie guette et ça peut devenir catastrophique.” Cas éloquent, ce père de famille en apparence modèle, Xavier Dupont de Ligonnès, dont la double vie a déraillé pour conduire à l’assassinat



présumé de son épouse et de ses quatre enfants. Pour Murat, c’est clair : “Ce mec supportait pas que sa famille découvre qu’il chantait faux…” Signe plutôt rassurant, Murat a invité les enfants de Bergheaud (6 et 8 ans) sur Le Chat noir, petite merveille d’un genre en désuétude, la comptine. “J’en suis venu à me dire que le vrai triomphe, c’est d’écrire des chansons pour les enfants que dans un siècle ou deux on reprendra encore sans savoir qui en est l’auteur parce que ce sera passé dans l’inconscient collectif.” Et de citer Un mur pour pleurer d’Anne Sylvestre comme sa chanson française préférée. “Le titre de l’album m’est venu à cause de Le Toboggan d’Anne Sylvestre. En fait j’aime autant Gimme Shelter des Stones qu’une comptine d’Anne Sylvestre. Après, c’est vrai, c’est difficile de mélanger tout ça.” Surtout qu’avec Toboggan, la ronde des paradoxes reprend de plus belle. Il y a Le Chat noir en référence à cet intrus à sombre pelage qui sème la zizanie dans la cour des Bergheaud. Ça, c’est le Murat papa poule pour veillées au coin du feu. Et il y a Belle où la lueur de l’âtre semble éclairer le corps nu d’une Vénus alanguie.
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on connaît la chanson



machine avant



Frank Loriou



Une semaine plus tard, on n’écoute plus le nouvel album des Strokes de la même oreille : il gagne à être connu.



Ça, c’est le Murat grand veneur ès séduction, qui fait du miel pour attirer les biches, voix humide de désir où résiste encore l’adolescent et poétique du trouble aux lèvres. Un Sinatra de la région Centre traversé par le lyrisme de Baudelaire. “Au lycée, si une fille me plaisait, je lui donnais chaque matin un poème. Souvent elles le refilaient aux autres mecs qui du coup se foutaient de ma gueule.” Séduire par les mots, il a payé pour. Aujourd’hui il récolte les fruits – “c’est quand même un super métier pour tomber les meufs !” – et va au fond des choses, du rapport amoureux sur Agnus Dei Babe – “quand l’un consent à faire l’agneau et l’autre le boucher” – ou du rapport avec son art en général… “La chanson d’amour à la française a quelque chose de bidon. Sans doute parce que la langue française est celle de l’amour mais aussi de la diplomatie et que



“le vrai triomphe, c’est d’écrire des chansons pour les enfants”



la diplomatie c’est dire le contraire de ce qu’on pense. Voilà pourquoi je ne suis pas un chanteur populaire. Parce que je ne crois pas à la réalité de l’expression amoureuse en chanson.” Pas plus qu’il ne croit à la nécessité de défier les Anglo-Saxons sur leur terrain. “Dès que tu as basse-batterie, ta chanson est dépassée. Tu voulais faire une berline et tu te retrouves avec un semi-remorque. Je ne supporte plus ça.” Aussi nous voici embarqués en calèche Belle Epoque bien amortie. Du cotonneux Il neige au ronronnant Over and Over, du vagabondage socratique de Robinson à la confession asociale de J’ai tué parce que je m’ennuyais, plus digne du Meursault de Camus que du Dupont de Ligonnès, Murat nous pousse avec prévenance sur son toboggan pour un nouveau tour de manège à contre-courant du monde. Avec ce disque réalisé seul en mode économique guitares-claviers, chez lui, au cœur de cette France dont il courtise si bien la langue, il a peut-être même ciselé le plus beau joyau de sa discographie. Francis Dordor album Toboggan (Pias) www.jlmurat.com



Il faudrait s’en souvenir : chaque nouvel album des Strokes a été, à sa sortie, une déception. Même le pourtant génial Room on Fire. Même Is This It, pour être honnête, qu’on trouvait alors en dessous du premier ep du groupe, le toujours génial The Modern Age. Que l’on trouvait lui même décevant par rapport à… – non, on déconne. Le problème est que les groupes en “The” nous ont habitués à une telle stagnation rassurante, à une telle illusion de mouvement en avant – par exemple les Libertines – que lorsque l’un d’eux ose enﬁn bouger, et pas en marche arrière, on a du mal à le suivre. On aurait dû se le rappeler avant de ricaner comme tout le monde face à la première chanson de Comedown Machine, le trompeur One Way Trigger, qui rappelait a-ha pour ses synthés sous poppers et un chat avec les burnes coincées dans une porte pour le chant. Illusion d’optique, ou sonique. One Way Trigger, en fait, est une chanson cool et osée, qui tente ce que la meilleure musique électronique a toujours osé : faire danser avec des cafards dans les poches. Ce charme triste, cet air désabusé, Julian Casablancas l’incarne sur sa mine défaite et désormais, sur la longueur d’un album. Car sous ses airs insouciants, Comedown Machine est l’une des choses les plus formidablement malheureuses que l’on ait entendu depuis disons, Daft Punk ou Pet Shop Boys – on pense au funky et défait Tap Out ou à la disco glorieuse de Welcome to Japan. Mais Comedown Machine, avec son chant plaintif, apeuré, et ses synthés qui simulent la fête comme d’autres l’orgasme, n’est surtout pas un adieu aux guitares, notamment très belles et coupantes sur la pop altière de All the Time ou Partners in Crime. C’est un adieu à une certaine insouciance, à la fête sans ﬁn : l’album bouleversant d’un groupe rattrapé par des années de retard de paiement sur ses gueules de bois.
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Le pilier de QOTSA Josh Homme entouré de Dave Grohl et Nick Oliveri



Queens Of The Stone Age bien entourés Six ans pour offrir une suite à l’Era Vulgaris de 2007 : Queens Of The Stone Age a annoncé la sortie, en juin, d’un sixième album intitulé Like Clockwork. Le disque, dont l’enregistrement s’est fait dans la durée, bénéficiera d’un casting de luxe et d’un line-up transformé : Dave Grohl, en remplacement du batteur démissionnaire Joey Castillo, Nick Oliveri et Mark Lanegan, qui effectueront leur retour dans le groupe, et quelques invités tels Trent Reznor, Jake Shears des Scissor Sisters ou Elton John (!).



cette semaine



Palma Violets à la Flèche d’Or Daft Punk : premières infos Le quatrième album studio du duo electro s’intitulera Random Access Memories et verra sa pochette ornée des deux nouveaux casques des robots français. Si Daft Punk a dévoilé un nouveau teaser de quinze secondes dans l’émission américaine Saturday Night Live, il faudra attendre le 20 mai pour découvrir l’album dans son intégralité. Patience donc.



le silence de Savages On les avait découvertes sur la scène du Festival des Inrocks en novembre. Après plusieurs mois de silence, les amazones anglaises Savages reviendront, le 6 mai, avec Silence Yourself, premier album qu’on attend aussi noir et sauvage que leur nom.



mort de Bebo Valdés Dionisio Ramón Emilio Valdés Amaro, dit “Bebo”, pianiste cubain légendaire, est mort à l’âge vénérable de 94 ans. Ambianceur de La Havane pré-castriste, il avait quitté Cuba au début des années 60 pour s’installer en Suède. Redécouvert en 2000 grâce au film Calle 54, il avait sorti plusieurs albums et accompli une belle carrière internationale. Sa relève sera assurée par son fils Chucho, lui aussi pianiste, qui sort un nouvel album début mai.



Héritiers d’une grande tradition de groupes de rock anglais, les Palma Violets seront sur la scène de la Flèche d’Or ce vendredi soir. Fureur et tempête de voix en perspective. le 5 avril à Paris (Flèche d’Or) www.palmaviolets.co.uk



neuf



Eminem Autre Ne Veut Malgré ce nom à coucher dehors, l’industrie de Londres et New York a mis le grapin sur ce faux groupe insolite de Brooklyn qui assemble, avec courage voire inconscience, des murmures de dream-pop, des vapeurs d’ambiant avec des beats et mélodies de r’n’b. Prince doit se maudire de ne pas y avoir pensé avant ! www.autreneveut.com



A peine quelques semaines après le troublant Still, ces Londoniens reviennent déjà avec Kind et sa pop qui n’est que paix et volupté, abandon et déni, beauté et bien-être : au casque, cette musique de peu ouvre une brèche, un espace, une sortie de secours. Kind : la bonté même, effectivement. www.facebook.com/Qtier



Jody Rogac



Qtier



Art Brut Depuis 2005, à coups de singles incompétents, drôles et vaches, ces Anglo-Allemands braillards et morveux ravivent le mauvais esprit originel du punk british. Infatigables, ils sortent un best of – Top of the Pops !!! – de leur pop éructée, malade et blafarde. Et on rit bien en redécouvrant Formed a Band ou Alcoholics Unanimous. www.artbrut.org.uk



Pas vraiment envisagé au tableau des retours excitants de 2013, Eminem est sorti du bois pour annoncer de spectaculaires têtes d’affiche de festivals ou de stades cet été. Le 22 août 2013, il sera ainsi au Stade de France, la veille de Rock en Seine (pas cool). On n’a jamais eu autant besoin de lui : on y croit. www.eminem.com



vintage
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désarmant Arman Victoire éclatante de la pop française, le nouvel album d’Arman Méliès mélange electro et chanson orchestrale. Pas un hasard si ce génie méconnu a été choisi autrefois par Bashung.



François Berthier



 A



vec ses textes inspirés et son electro éclatante, on avait envie de penser que IV était un album très français, à mi-chemin exactement de la chanson française et de la French Touch : la rencontre, enfin, de ces deux mouvements parallèles, aux origines esthétiques pourtant si différentes – en somme, une sorte d’aboutissement de la musique hexagonale. Mais Arman Méliès coupe court aux fantasmes autour de son projet musical. “J’ai l’impression que la French Touch ne m’a pas du tout influencé. Quant à la chanson française, je n’en ai jamais beaucoup écouté. Il y a comme un malentendu : je chante en français, mais j’ai vraiment l’impression de faire de la pop.” Il faudra donc repenser ce quatrième album, et reprendre depuis le début. Jan Fiévé – futur Arman Méliès – entre en musique au début des années 90. La guitare sous le bras, il collabore à divers projets plutôt rock, plutôt discrets. Preuve peutêtre d’une certaine maturité, il entame au début des années 2000 un travail en solo, qui prendra peu à peu le pas sur l’aventure collective. Entre 2003 et 2008, il publie trois albums et une poignée d’ep, son chemin croise ainsi ceux de Dominique A et d’Alain Bashung, ce dernier le sollicitant pour travailler sur Bleu pétrole. “Bashung



“mes modèles, ce sont Neil Young et Leonard Cohen” a été une grande leçon, un vrai déclic. C’était un monument, mais humainement c’était une crème. Il était toujours très curieux d’explorer de nouvelles choses.” De nouvelles choses, Arman Méliès en essaiera peu après, quand la lumière d’un quatrième album se fit sur le besoin d’écrire pour soi. Car au cœur du projet Arman Méliès, il y a l’idée du songwriting. “Au départ, il y avait cette démarche de vouloir créer de la poésie avec trois fois rien. Mes modèles, ce sont Neil Young et Leonard Cohen. Mais très vite, je me suis retrouvé à mille lieues de ce que je voulais faire.” Effectivement, on a dérivé. Mais la poésie est resté à flot. Avec IV, les machines ont remplacé les guitares : dans les années 2010, Arman Méliès se veut résolument contemporain, son écriture froide et synthétique. “Ecrire pour d’autres m’a fait prendre du recul sur ma musique.



J’ai voulu une rupture assez nette, pas du tout par rejet des albums précédents mais seulement par envie d’aller voir ailleurs.” Cette volonté de réinvention, d’exploration des espaces électroniques, d’extension du domaine de la fuite en avant, on ne peut que s’en réjouir en écoutant des pièces d’orfèvrerie ambient comme Fern Insel, des claviers puissamment new-wave comme ceux de Dans la cendrée, des délires kraut et profonds comme Mes chers amis. Mais dans IV, on trouve aussi Pompéi – tube potentiel et poignant bricolé avec Julien Doré –, et surtout Silvaplana, une folie de dix minutes mariant avec une étrange magie le Comme un Lego de Bashung et le Siberian Breaks de MGMT. Peut-être n’y a-t-il ainsi pas grandchose à comprendre à l’évolution d’Arman Méliès, juste de quoi se perdre dans la pure contemplation. Maxime de Abreu album IV (At(h)ome/Wagram) concerts le 15 avril à Lille, le 13 mai à Paris (Maroquinerie), le 15 à Strasbourg www.armanmelies.com 3.04.2013 les inrockuptibles 79
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Mathieu Zazzo



comme un reflet de  la vie de Rokia Traoré : un pied nu en Afrique, l’autre en Occident



connecting people Produit par John Parish, fidèle de PJ Harvey, l’album de la Malienne Rokia Traoré sonne comme une déclaration d’indépendance.



A 



la sortie de son premier album, Rokia Traoré nous disait, à propos du Mali : “Il y a tellement de choses que l’on pourrait faire. Je crois que c’est uniquement le système politique actuel qui nous prive de stabilité. Il va nous falloir fournir beaucoup d’efforts pour rééquilibrer tout ça.” C’était il y a quinze ans. Depuis, la chanteuse s’est imposée au monde comme une grande voix d’Afrique et une musicienne libre – de ses choix artistiques, de ses projets, de sa parole. Alors que sort Beautiful Africa, son cinquième album, et que le Mali



émerge à peine du chaos, elle déclare : “Il y a beaucoup à faire, qu’est-ce qu’on attend pour s’y mettre ?” Il va falloir fournir beaucoup d’efforts, Sisyphes maliens… Rokia Traoré n’a pas attendu l’effondrement du pays pour s’y mettre. Vivant jusqu’alors en France, elle s’est installée il y a quatre ans à Bamako, où elle a créé une fondation pour développer et structurer le business de la musique au Mali. “La musique malienne, c’est une légende qui existe en dehors du pays. Mais les musiciens locaux, ceux qui ne sont pas connus à l’étranger, vivent très mal de la musique. Ils se produisent comme ils peuvent, à Bamako il n’y a pas de salle avec une



programmation régulière, pas de techniciens formés, tout est très informel.” Divers projets sont déjà lancés, dont une école de chant, qui a fourni à Rokia Traoré les choristes de Beautiful Africa. Elle a enregistré son album l’été dernier en Angleterre, après des concerts au Barbican de Londres, en marge des Jeux olympiques. Et dans la discipline du lancer de disque, c’est réussi. La première surprise de Beautiful Africa, c’est le nom de son producteur : John Parish, plus connu pour son travail avec l’internationale pop-rock (de PJ Harvey à Dominique A) que pour une inclination à la musique africaine. “J’ai choisi John



Parish parce qu’il travaille sur l’essentiel, ni trop ni pas assez. Mon album précédent était centré sur la guitare électrique. Après, j’ai eu envie de travailler avec quelqu’un qui a une culture de rock anglais, qui ne vienne pas de la musique africaine – ça, je peux le faire moi-même. Même chose pour les musiciens : à part les choristes et le joueur de n’goni, ils ne sont pas africains. Je voulais des gens qui soient là pour ma musique, sans a priori.” Et c’est comme ça qu’il faut écouter l’album, comme un reflet de la vie de Rokia Traoré : un pied nu en Afrique, l’autre en Occident. Entre les deux, pas de grand écart qui fait craquer les coutures, mais la recherche d’un équilibre naturel. Nouvelle déclaration d’indépendance artistique, Beautiful Africa est un disque de rock aux racines africaines (Rokia Traoré chante souvent en bambara), très sobrement arrangé, encore allégé par les chœurs féminins, et magnifié par la voix incisive et déterminée de la chanteuse. On y entend des chansons vives et graves, à la fois écorchées et fortes, comme l’urgence mûrement réfléchie d’une femme qui n’a pas fini de faire des allers-retours entre l’Afrique et l’Occident, entre la tête et les jambes. Stéphane Deschamps album Beautiful Africa (Nonesuch/Warner) concerts le 10 avril à Sannois, le 12 à Marne-la-Vallée, le 16 à Colombes, du 17 au 19 à Paris (Petit Bain) www.rokiatraore.net
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Wire Change Becomes Us Pink Flag/La Baleine



Twin Twin Vive la vie Warner Les zigotos français en font voir de toutes les couleurs à la vie. Win win. ette fois, c’est pour de vrai : après un ep en cavalcade initiale, le premier long jeu à l’impeccable intitulé des jumeaux Lorent et François et du faux Indien, mais vrai beat boxer, Patrick, rutile de ces couleurs irisées. En une poignée de refrains addictifs, ils réécrivent, pépères mais percutants, l’histoire du hip-hop, de la pop et de l’electro. Et du rock. Les flashs crépitent tout du long de ce dessin animé en onze épisodes, et refrains d’amour/ toujours, emperlés par des gouttelettes de synthés vintage tapotés d’un doigt enthousiaste, et emportés par une philosophie hédoniste : après le chagrin d’amour, la piste de danse. Leurs connexions avec le milieu de la mode



C
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(les stylistes d’Andrea Crews) font que l’on se retourne sur leurs chansons joliment costumées. Une activité littéraire parallèle leur permet de trousser ces dramaturgies de trois minutes qui frisent le délire, mais jamais le ridicule (“moi je ne danse pas comme toi/je danse n’importe comment”). Et les garçons, qui vouent une passion immodérée à Michel Berger et ont travaillé avec le jazzman François Jeanneau, puis séduit Agnès b. et Leos Carax, conservent assez de musiques dans la tête pour les faire jaillir en une pyrotechnie roborative et chamarrée. La révolution en Technicolor est en marche. Christian Larrède



Retour des esthètes punks britanniques. Pour Wire, qui a pris un malin plaisir à saboter le rock en y injectant une sévère dose de tension, revenir sur des ébauches de 1979-1980 pourrait n’avoir aucun sens. Et pourtant l’évidence s’impose, la voix de Colin Newman et les guitares débraillées, en passant par des tubes aussi glaciaux qu’épineux, sauvent Change Becomes Us de l’exercice de style nostalgique. Maxime Delcourt www.pinkflag.com en écoute sur lesinrocks.com avec



www.twintwinohyeah.com
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Tiffany Arnould



Luis Francesco Arena Stars and Stones Vicious Circle Folk lyrique et belle mélancolie venus de l’Ouest français. n se souvient de rapprochements ainsi quelques parenthèses de pop entre le Français Luis Francesco flamboyante (la délicieuse Pocket Change Arena et l’Américain Ken ou Ninety Days), des ballades (Monsters ou Stringfellow des Posies. On se Saviour’s Bow) et quelques fulgurances souvient aussi de disques de folk lumineux vocales (Morning Defeats). Par moments, appris chez Nick Drake. Désormais on croirait même, dans ce lyrisme entouré de deux complices – Françoissavamment maîtrisé, retrouver quelque Pierre Fol et Yohan Landry, également chose des premiers Radiohead ou Muse musiciens du Prince Miiaou –, le Français (si, si). On les aimait bien à l’époque. Johanna Seban prolonge cette belle histoire en signant un quatrième album riche et mélancolique, que portent des arrangements triés sur www.luisfrancesco.com en écoute sur lesinrocks.com avec le volet. Sur Stars and Stones, le trio s’offre



 O



Art Melody Wogdog Blues Akwaaba Music Du rap nourri de tous les sons et de plusieurs continents : voyage, voyage. en cohérence, poussant une L’avant-gardiste voix rocailleuse parcourue High Priest (Antipop de sentences ragga sur des Consortium), un MC beats à la rectitude abusée, bordelais évadé du posse filant en quinze titres Khalifrat, l’afro-punk un pavé de rap contact Walter Kibby (Fishbone) dur comme un verre blindé et l’illustre Dave Cooley révisé à la ponceuse. (Stones Throw) à Plein d’aspérités, d’échos la console : il n’en faut africains et de mélodies pas plus au Burkinabè Art parasitées, le bien nommé Melody pour préciser la ligne blue-hop esquissée Wogdog Blues est un disque hypnotique et raide comme sur Zound Zandé (2011). un vieux blues, soutenu Moins azimuté que son par les frangins Redrum et prédécesseur, moins Minimalkonstruction, dont surprenant aussi, il gagne



la violence minimaliste évoque par moments un rap anglais frustre, aride, gonflé de futurisme. Thomas Blondeau facebook.com/artmelody en écoute sur lesinrocks.com avec
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Richard Torrens



Girls Names The New Life Tough Love Records/Differ-ant



Bleached Ride Your Heart Dead Oceans/Pias Venues de Californie, deux sœurs pétards excitent le punk-rock. e nom du groupe claque comme un brûlot de Nirvana. Ce premier album aussi, mais comme si Kurt Cobain avait mieux accepté sa part pop, l’euphorie d’un refrain lalala, l’innocence d’une mélodie en dentelle de sucre. Comme si, au lieu de parler des Beatles ou des Pastels, il en avait plus nourri sa musique – et l’avait moins empoisonnée à l’anxiété, au mauvais sang. Les frangines Clavin jouent ainsi du punk-rock californien, détendu, débraillé, joyeux : sunshine punk ? On s’inquiète, au départ, de l’absence sur ce premier album de leurs deux premiers singles, mais Looking for a Fight ou Love Spells remplacent fastoche ces fulgurances, qui réussissent le pari souvent raté de Hole : adoucir les angles du punk avec quelques douceurs locales, quelques perversités pop de L.A., des Bangles aux Runaways. Et, à ce jeu (chanter les Ramones comme des oies blanches), Jennifer et Jessie Clavin finissent médaillées : deux merdeuses sur le podium, l’œil gluant de morgue, la bouche suintante de morve. Bonnes petites. JD Beauvallet



 L



facebook.com/HelloBleached



Touché par la foudre, le crachin et la grâce, un groupe digne de ses héros 80’s. Fin 2012, Girls Names révèle un nouveau titre : The New Life – et la première place du podium des chansons tristes de l’année 2013 est prise. On la retrouve judicieusement placée en clôture de ce deuxième album, étirée sur plus de sept minutes dont on ne sort pas indemne. Ces fins esthètes basés à Belfast ont retenu des leçons cruciales de leurs aînés (en vrac, la newwave, le post-punk, l’écurie Postcard). Mais au lieu de se contenter d’un simple exercice de style, ils jettent au gouffre le cahier des charges, pour réinventer pépères leurs propres structures – un riff en crescendo, digne d’un charmeur de serpent diabolique, est à lui seul le refrain de Projektion. Leur noirceur, aussi hantée par des vapeurs atmosphériques que par des éclairs cinglants, s’exprime par la voix ténébreuse de Cathal Cully, tête pensante et songwriter au désespoir hautain. Ce chant du cygne (noir) est un ensorcellement. Noémie Lecoq facebook.com/GirlsNames en écoute sur lesinrocks.com avec
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Agnes Dherbeys



Poni Hoax A State of War Pan European Recording/Sony Music Autrefois glacial et austère, le groupe parisien se lâche et gambade. n a connu Poni Hoax un peu sur l’electro, balance un vrai avec un frisson. En 2006, tube (le très disco Antibodies), mais les Parisiens publiaient un ne change pas vraiment la donne. premier album où le vent En 2013, Poni Hoax se cabre. soufflait fort et froid : on découvrait C’était peut-être déjà le cas, un groupe sous influence 80’s, mais les Parisiens semblent pour musicalement géolocalisable entre la première fois se lâcher, s’amuser la Grande-Bretagne et New York. un peu, prendre du plaisir à jouer. C’était New Order, c’était Talking Avec ces claviers plus aériens, Heads qu’on entendait comme en ces guitares moins saturées, ces écho, mais aussi tous ces artisans, mélodies plus ouvertes, Poni Hoax petits et grands, qui contribuèrent ressemble peut-être désormais à rebâtir sur les ruines du punk. davantage à The Killers qu’à leurs A grand renfort de guitares grasses références communes. Mais si et de claviers en encéphalogramme, les Américains ont souvent tendance la tentation du chaos sonore à tomber dans la grandiloquence, embrassait alors des mélodies un A State of War livre une bataille peu fraîches, plutôt obscures. Mais très maîtrisée : avec ses morceaux rien de dépressif chez Poni Hoax, éthérés (Cities of the Red Dust) et seulement une distance, une allure dansants (Down on Serpent Street), altière et une sophistication ses chœurs féminins (Marida évidente : tout ce que la new-wave et la formidablement joueuse Young a nonchalamment pu laisser Americans), ses exercices de style à la postérité. très Talk Talk (Life in a New Motion, Vingt ans après, on aurait The Word), ce troisième album donc pu taxer Laurent Bardainne confère une épaisseur nouvelle et ses acolytes de passéisme chic, à Poni Hoax – groupe décidément les accuser de chercher dans singulier dans le paysage français. Maxime de Abreu une époque idéalisée de quoi snober leurs contemporains. Mais c’est sans nostalgie qu’on a décidé concerts le 18 avril à Paris (Bataclan), de les écouter, trouvant dans ces le 20 à Strasbourg, le 25 à Bourges morceaux raffinés des madeleines (Printemps de Bourges), proustiennes plutôt que des le 15 mai à Toulouse, le 17 à Creil bibelots muséifiés. En 2008, Poni facebook.com/PoniHoax Hoax publie un deuxième album. en écoute sur lesinrocks.com avec Images of Sigrid appuie encore



 O
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Vondelpark Seabed R&S/Modulor



GaBLé Murded Ici d’Ailleurs/Differ-ant Toujours inventif, GaBLé affûte ses structures sur un album Géo Trouvetou. u’on ne s’y trompe pas : si Pavement, Daniel Johnston ou Captain Beefheart bénéficient d’un partage équitable au sein de Murded, il s’agit bien là d’un nouvel album de GaBLé. Comme à chaque fois qu’on les retrouve, ces anciens vainqueurs du prix CQFD mêlent dans un même élan rock lo-fi, pop foutraque et folk bric-à-brac, et livre un troisième album ni avenant ni facile à arpenter : Murded est un objet hybride, l’une de ces bizarreries pop qui détonne par son étrangeté et son souci du détail. Bref, une œuvre, audacieuse et bigarrée, qui ne ressemble à (presque) rien, pas même à GaBLé. Il faut dire que beaucoup d’éléments ont



 Q
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changé depuis l’exigeant CuTe Horse CuT, sorti en 2011 : nouveau local, nouveau label et nouvelle méthode d’enregistrement. Ainsi, beaucoup de compositions commencent ici comme une ballade folk, continuent en hip-hop anxiogène pour finir en noise-pop rafistolée. Où comment faire de la musique débridée et débraillée comme si les mélodies n’avaient jamais existé. Maxime Delcourt concerts le 9 avril à Bordeaux, le 10 à Nantes, le 13 à Brest, le 18 à Paris (Café de la Danse), le 20 à Hyères, le 6 juillet à Hérouville-SaintClair (Festival Beauregard) www.gableboulga.com en écoute sur lesinrocks.com avec



Enregistrée dans la solitude, de la pop en quête de paix et d’espace. Depuis leur déroutant Sauna, ces trois Anglais n’ont jamais cherché à dissimuler leur goût prononcé pour les noces douces des beats 2-step, des harmonies aquatiques et des ondes sensuelles. Seabed, enregistré dans un isolement total, se savoure d’ailleurs pour son énergie pop insensée, accueillant de suaves mélodies qui, d’Always Forever à Blue Again ou Bananas (on My Biceps) s’avèrent aussi luxuriantes que jusqu’ici inexplorées. L’impeccable California Analog Dream reste d’ailleurs un exemple à méditer pour toute une génération de geeks rétrofuturistes. M. D. soundcloud.com/ vondelparkmusic
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la découverte du lab



Moon Bain de pop et tremblements du bassin (d’Arcachon). on contente de se faire voler la vedette par la flotte caennaise, Bordeaux redore ses lettres de noblesse et révèle une nouvelle frégate pop et prometteuse : Moon. Auditionnés récemment à l’occasion d’un open-mic inRocKs lab, ces quatre Bordelais viennent de sortir leur premier single Angst in My Pants, disponible sur toutes les plates-formes numériques. Poussés par des vents chauds et doux, leurs mélodies développent une certaine rondeur printanière et délassent comme des sels de bain. Par temps clair, le vaisseau Moon cabote ainsi à proximité des terres mélodieuses de Whitest Boy Alive, et s’aventure la nuit venue vers les îles anglo-saxonnes aux reliefs plus rock-ailleux. En attendant leur premier album qui sortira en mai, on swingue sur So Sorry et on cède au chant des sirènes d’All is Fine – en écoute sur la toile. Abigaïl Aïnouz



The Heliocentrics 13 Degrees of Reality Now-Again/Differ-ant



 N



en écoute sur lesinrockslab.com/moon



Un concert et un deuxième album pour ces sorciers psychédéliques. près Mulatu Astatke à un travail inouï sur la texture et Lloyd Miller, au tour (analogique) du son, qui peut être du Nigérian Orlando qualifié d’instrumental hip-hop, Julius de croiser le fer krautrock, free-jazz ou funk avec The Heliocentrics, pour psyché. Autant de références la première fois cette année sur la effectivement entremêlées, scène du festival Banlieues bleues. décortiquées et superposées, Comme une bonne nouvelle en qui contribuent à l’alchimie appelle une autre, cette rencontre d’un magma de swing syncopé précède de quelques jours et de distorsions acidulées. la sortie du deuxième album Sans augurer de leur répertoire du collectif londonien mené par à Banlieues bleues, on sait l’impayable tandem Jake Ferguson déjà que ce concert clash avec (basse)/Malcolm Catto (batterie). le pionnier de l’afro-funk Julius Déjà disponible en ne sera pas une promenade téléchargement gratuit, le titre de santé. Yannis Ruel Wrecking Ball est un ovni qui combine la meilleure tradition concert le 6 avril à Aubervilliers www.nowagainrecords.com des musiques improvisées



 A



le single de la semaine Photo Tied & Bound ep



actualités du concours soutenez la sélection des 15 artistes du Sud-Ouest en votant sur l’application Facebook des inRocKs, facebook.com/lesinrocks



Sober & Gentle



Gonflée (et pas aux hormones), la pop XXL de Français cultivés. On commence à le savoir : à quel point internet a désenclavé la musique française, offert aux groupes d’ici la culture encyclopédique ainsi que le son de leurs homologues anglo-saxons. Quelques menus détails ne sont malheureusement pas fournis avec le kit hautdébit : le songwriting, le chant (notamment en anglais), l’agencement



des influences… Là où souvent l’érudition castre les personnalités, les empêche d’oser et de s’épanouir, Photo prend ses distances avec un pack de survie où l’on reconnaît des rations de Talking Heads ou Interpol. Et le fait avec culot : mélodies rutilantes, arrangements de richous et, surtout, voix outrecuidante portent haut ces chansons de pop-music universelle,



à la fois dansantes et songeuses. Un véritable fantasme de pop FM pour qui n’a jamais écouté les FM mais croit naïvement qu’elles ne s’écoutent qu’au volant d’une Mustang décapotable, sur la route de San Francisco à Modesto. Un cliché ? Normal pour un groupe qui s’appelle Photo. Benjamin Montour www.photo-music.com
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The Cave Singers De Seattle, le folk christique et déchirant d’un quatuor sauvageon. epuis six ans, les incantations portées par The Cave Singers transcendent les recoins grunge de l’Etat de Washington, implorent le blues rocailleux des tréfonds du Mississippi, caressent et culbutent le rock trapu de l’Ohio. Magnifié par la voix céleste de Pete Quirk, bourru gaillard à toison brune,



 D
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Kyle Johnson



Naomi Jagjaguwar/Pias le groupe taille dans une grotte mystique de l’Ouest américain des rivières de diamants bruts, cognant l’héritage épuré des Doors contre la symphonie cosmique des Fleet Foxes. A force d’invoquer les dieux, de regarder vers le ciel et de flirter avec le feu, le miracle devait se produire : le quatuor signe un quatrième album



verdoyant, à l’image de Canopy, ouverture sautillante, légère et arrangée, animée sous le soleil par une guitare animale, au refrain guilleret. Puis le groupe confie au rock des sixties le timbre éraillé de son chanteur, porté par un texte fort (When the World), avant de talonner au culot la verve des



Black Keys, guitares cradingues en prime (It’s a Crime), sans renier les ballades sauvages de leurs premiers émois (Evergreens). Pour un disque velu, touffu, barbu à souhait mais jamais barbant. Romain Lejeune www.thecavesingers.com/ en écoute sur lesinrocks.com avec
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dès cette semaine



Femi Kuti 22/4 Paris, Bataclan La Femme 5/4 Sannois, 10/4 Tourcoing, 14/4 Lyon, 16/4 Paris, Pan Piper, 18/4 Rouen, 19/4 Rennes, Lescop 5/4 Sannois, 20/4 Rennes, 25/4 Bordeaux Local Natives 20/11 Paris, Bataclan Main Square Festival du 5 au 7/7 à Arras, avec Bloc Party, The Hives, C2C, Asaf Avidan, Kendrick Lamar, Alt-J, Sting, Lou Doillon, Modest Mouse, Haim, Deus, etc. Major Lazer 25/4 Paris, Bataclan Matthew E. White 3/4 Paris, Flèche d’Or



My Bloody Valentine 5/5 Paris, Bataclan Palma Violets 5/4 Paris, Flèche d’Or, 12/6 Paris, Trabendo Peace 10/4 Paris, Petit Bain, 20/5 Paris, Flèche d’Or, 21/5 Rennes, 22/5 Nîmes The Postal Service 21/5 Paris, Trianon Public Enemy 29/4 Paris, Bataclan Martin Rev 11/4 Bordeaux Primavera Sound Festival du 22 au 26/5 à Barcelone, avec Blur, My Bloody



Valentine, Nick Cave And The Bad Seeds, Phoenix, Hot Chip, The Knife, Animal Collective, Grizzly Bear, Tame Impala, DIIV, etc. The Raveonettes 12/5 Paris, Maroquinerie Savages 6/6 Paris, Maroquinerie Sixto Rodríguez 4/6 Paris, Zénith, 5/6 Paris, Cigale Soirée AÖC Normandie 4/4 Paris, Boule Noire, avec Goldwave, Clockwork Of The Moon, Lea Solex, Fakear



en location



Swann 15/5 Bordeaux, 17/5 Toulouse The Undertones 29/5 Paris, Maroquinerie The Vaccines 23/4 Bordeaux, 24/4 Nîmes, 26/4 Paris, Bataclan Thom Yorke et Nigel Godrich 19/4 Paris, Gaîté Lyrique Un week-end singulier du 16 au 21 avril à Nantes, avec Chilly Gonzales, R. Stevie Moore, Wooden Wand, Torturing Nurse, Alan Weiss, etc. VampireWeekend 10/5 Casino de Paris



Suuns 9/5 Paris, Trabendo



Veronica Falls 25/4 Paris, Nouveau Casino



retrouvez plus de dates de concerts dans l’agenda web sur inRocKsLive.com



South Central



aftershow



Blanca Florenza



1995 19/4 Paris, Palais des Sports Aline 10/4 Amiens, 11/4 Nancy, 12/4 Strasbourg, 20/4 Tourcoing, 23/4 Bourges, 3/5 Arles, 4/5 Aubagne, 28/5 Paris, Alhambra AlunaGeorge 7/5 Paris, Nouveau Casino A$AP Rocky 30/5 Paris, Bataclan Atoms For Peace 6/7 Paris, Zénith Aufgang 16/4 Paris, Trabendo, 24/4 Lille, 27/4 Bourges, 16/5 Bordeaux Beach Fossils 27/5 Paris, Maroquinerie Benjamin Biolay 16/4 Cannes, 19/4 Marseille, 25/4 Bourges Brodinski 6/4 Bordeaux Christine And The Queens 22/4 Paris, Nouveau Casino Leonard Cohen 18/6 Paris, Bercy Riff Cohen 9/4 Paris, Café de la Danse Concrete Knives 19/4 Paris, Trianon Dead Can Dance 30/6 Paris, Zénith Lana Del Rey 27 & 28/4 Paris, Olympia Mac Demarco 14/5 Paris, Maroquinerie Depeche Mode 15/6 Saint-Denis, Stade de France Eminem 22/8 Saint-Denis, Stade de France Europavox du 23 au 25/5 à ClermontFerrand, avec Vitalic, Benjamin Biolay, Miles Kane, Lescop, Fauve, Villagers, Skip & Die, etc.



Festival Beauregard du 5 au 7/7 à HérouvilleSaint-Clair, avec Nick Cave And The Bad Seeds, New Order, Local Natives, Bloc Party, Alt-J, Bat For Lashes, The Smashing Pumpkins, C2C, Benjamin Biolay, The Vaccines, Juveniles, etc. Foals 26/10 Nîmes, 1/11 ClermontFerrand, 2/11 Bordeaux, 3/11 Toulouse, 5/11 Nantes, 7/11 Strasbourg 12/11 Paris, Zénith Gesaffelstein 2/5 Paris, Cigale Grems 7/6 Paris, Gaîté Lyrique Grizzly Bear 25/5 Paris, Olympia The Knife 4/5 Paris, Cité de la Musique



nouvelles locations



Tilt Festival du 21 au 24 mars à Perpignan On pensait ne jamais vivre à Perpignan expérience plus déstabilisante que celle consistant à se perdre dans le quartier gitan de la ville. Le Tilt Festival vient de nous prouver le contraire avec une onzième édition – la deuxième depuis le rattachement du Médiator, la salle de concerts à son initiative, au pharaonique et flambant neuf Théâtre de l’Archipel – qui aura vu défiler ce que la musique électronique européenne a de plus brutal et assourdissant à offrir, du dubstep métallique de Niveau Zéro à la house vrillée de Sebastian en passant par les saturations pixelisées de Janski Beeeats, le rap pour crackhouse des Néerlandais de Dope D.O.D. et les turbines désinvoltes de l’Allemand FUKKK OFFF. Un grisant week-end de course à l’acouphène conclu sur ce tiercé : South Central, blafards correspondants britanniques du Justice de †, Carbon Airways – on ne présente (déjà) plus cette précoce fratrie, héritière de la fureur et de l’aplomb d’Atari Teenage Riot –, et Superpoze, jeune cousin lorrain de Bonobo sans les méditations hip-hop duquel nous aurions franchi un point de non-retour question dérèglement des sens. Benjamin Mialot 3.04.2013 les inrockuptibles 89



08 905 SROCK SEQ 89 CONCERTS.indd 89



28/03/13 16:29



les annonces faites à Miranda Artiste multimédia, l’Américaine Miranda July part à la rencontre des auteurs de petites annonces. Une virée à la fois drôle et mélancolique dans les marges de Los Angeles.



 L



a couverture d’Il vous choisit ressemble à un collage kitsch : des photos de chats dignes du calendrier des Postes, un tigre mal détouré, des vignettes de bande dessinée et quelques mots dactylographiés où il est question de “BOOBS”, de seins donc. Cet assemblage hétéroclite et absurde, à la fois attendrissant et vaguement borderline, est en tout point fidèle à l’univers singulier de l’Américaine Miranda July, créatrice protéiforme, scénariste, réalisatrice, performeuse, actrice et écrivaine. On a découvert cette brunette barrée en 2005 avec son premier long métrage foutraque et poétique Moi, toi et tous les autres, un film choral où il était question d’une histoire d’amour entre une artiste loseuse et un vendeur de chaussures, et d’ados se disputant le prix de la meilleure pipe. Miranda filme, Miranda joue, Miranda chante et Miranda écrit. En 2008 paraissait en France son recueil de nouvelles Un bref instant de romantisme. Avec Il vous choisit, objet hybride mixant textes et photos, la Californienne nous embarque une nouvelle fois dans son monde bizarroïde au narcissisme assumé et fécond. Ce livre est le fruit de l’angoisse et de la procrastination. Point de départ : Miranda July bloque sur le scénario



une vie multiple 1974 Naissance de Miranda Grossinger. Ses parents sont écrivains. Elle grandit à Berkeley aux Etats-Unis. Ado, elle correspond avec un détenu et tirera sa première pièce, The Lifers, de cette expérience. Elle plaque la fac et part pour Portland où elle vit de petits boulots, comme débloqueuse de portières, avant de devenir performeuse et artiste. 1996 Elle enregistre un disque, Margie Ruskie Stops Time.



2005 Moi, toi et tous les autres, son premier long métrage, est présenté à Cannes et reçoit la Caméra d’or. 2007 Sortie de son premier recueil de nouvelles No One Belongs Here More Than You, traduit en France sous le titre Un bref instant de romantisme. C’est Rick Moody qui l’a encouragée à écrire. Elle monte aussi des projets sur internet, écrit pour la Paris Review. 2011 Sortie du film The Future.



du film qui deviendra The Future (sorti en 2011). L’un des personnages, Jason, est censé faire du porte-à-porte pour vendre des arbres, mais Miranda ne parvient pas à imaginer ces scènes. Au lieu de s’acharner à écrire, elle passe son temps sur internet ; épluche les petites annonces du PennySaver, un journal gratuit qui arrive chaque mardi dans sa boîte aux lettres. Miranda se met alors en tête de rencontrer les gens qui passent ces annonces. Une façon pour elle d’échapper un temps à l’écriture et peut-être aussi de se mettre dans la peau de son personnage, Jason. Un premier rendez-vous est pris avec Michael qui souhaite se débarrasser d’un vieux blouson de cuir. Accompagnée de la photographe Brigitte Sire et de son assistant, Miranda se rend chez le vendeur sur Hollywood Boulevard. Un sexagénaire vient lui ouvrir, forte carrure, larges épaules… et “nichons” moulés dans un corsage magenta : Michael est entré dans un processus de changement de sexe. Les photos de Brigitte Sire montrent l’homme aux cheveux blancs et aux lèvres peintes en rouge, les boîtes de maquillage, le postiche blond posé “sur le porteperruque fait maison aux allures de godemiché”. Pas de sensationnalisme ni d’étonnement exacerbé dans les questions que Miranda pose à Michael. Seulement un échange un peu lunaire sur la vie, le bonheur. Un instant fugace qui donne l’impression d’aller à l’essentiel de l’autre. De rencontre en rencontre, Miranda July nous entraîne dans les marges de L. A., l’envers du décor d’Hollywood. On fait connaissance avec Raymond, fan d’une actrice de soap et qui vit chez sa mère ; Andrew, un ado de 17 ans solitaire qui vend des têtards de grenouille-taureau ; Pam, une femme d’origine grecque qui rêve devant les albums photo d’un couple âgé qu’elle ne connaît pas ; Ron qui porte un bracelet électronique à la cheville ; et même Don Johnson, l’acteur de Deux flics à Miami. Le procédé, dans ce qu’il a d’intrusif et d’intime, rappelle évidemment les expériences de Sophie Calle. Le côté inventaire, biographie par l’objet, fait
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en marge



l’obscénité



RJ Shaughnessy



Ses auteurs ont rendu un bel hommage à Jean-Marc Roberts. Sauf Marcela Iacub.



également penser au livre si original de Leanne Shapton, Pièces importantes et effets personnels de la collection Lenore Doolan et Harold Morris, comprenant livres, prêt-à-porter et bijoux, catalogue d’objets ayant appartenu à un couple. Sauf que chez Miranda July, il ne s’agit pas de fiction, mais d’une mise en scène du réel. Un réel qui entre en concurrence avec la fiction qu’elle tente d’échafauder, ce scénario qu’elle ne parvient pas à écrire : “C’est le son du monde réel, gigantesque et impossible, qui remplace la version réduite de la réalité que je porte comme une bonnette, avec le ruban bien serré sous le menton.” Les rencontres avec ceux que Miranda July nomme les PennySavers influencent peu à peu son scénario, le modifient. On entre ainsi de plain-pied dans le processus créatif comme on entre dans les intérieurs des PennySavers : July évoque ses difficultés d’écriture, mais aussi la crise qui n’épargne pas Hollywood et les problèmes de financement auxquels elle fait face. Et c’est comme si la morosité économique contaminait le texte. Même si l’on rit beaucoup à la lecture des digressions paranoïdes et fantasques de Miranda July, il sourd une douce



mélancolie de ses entretiens avec des inconnus plus ou moins paumés, quelque chose de terriblement poignant. Un sentiment sans doute lié en partie au dernier homme que croise Miranda : Joe, “un ange obsessionnel, compulsif, travaillant furieusement dans le camp du bien”, ancien peintre en bâtiment octogénaire qui écrit des poèmes cochons à son épouse depuis soixante-deux ans (certains figurent à la fin du livre). Mais cette touche nostalgique est aussi due au questionnement sur le temps qui passe, et donc sur la mort, thème sous-jacent du livre. Miranda July ne cesse de s’interroger sur son âge, ses projets, ce qu’elle peut encore accomplir dans le temps qui lui est imparti. L’entreprise créatrice, celle-là même qui est mise sous nos yeux dans Il vous choisit, apparaît alors plus que jamais comme une façon délicate, fragile, d’avoir prise sur le réel, de le prolonger en lui donnant une autre dimension. Une petite machine imparfaite à maîtriser le temps. Elisabeth Philippe Il vous choisit – Petites annonces pour vie meilleure (Flammarion) traduit de l’anglais (Etats-Unis) par Nicolas Richard, 220 pages, 21 €



Ceux qui persisteraient encore à prendre Marcela Iacub pour la nouvelle Christine Angot ont pu mesurer, en lisant leurs textes dans le beau dossier consacré à Jean-Marc Roberts par Libération (26 mars), à quel point elles ne jouent pas dans la même cour. Angot a une écriture, un soufﬂe, un rythme, qui manquent cruellement à Iacub. Angot parle depuis l’affection (si complexe puisse être une affection), Iacub depuis la haine (contre ceux qui ont “osé” critiquer son livre). Angot aime, Iacub se venge, et se venge sur le dos d’un mort. Angot a de l’allure, Iacub est obscène. Car il y a une profonde obscénité à écrire ceci : “Je pourrais dire aujourd’hui : vous les esclaves nerveux, vous êtes des salauds qui avez perturbé les dernières semaines de la vie de Jean-Marc Roberts qui aurait préféré les vivre plus tranquillement. Vous qui auriez aimé que ce roman soit interdit, vous qui avez applaudi à la condamnation, vous lui avez tous fait du tort. Mais je ne peux pas vous dire cela, parce que ce serait faux.” N’empêche qu’elle l’insinue, ce qui est une accusation grave, et trahit, quelques heures après sa mort, un éditeur qui n’aura jamais tenté d’intimider la presse, et certainement pas en brandissant la massue du pathos et de la culpabilisation. On notera aussi au passage qu’entre DSK et Anne Sinclair, qu’elle décrit dans son livre comme se croyant de la “race des seigneurs”, et les autres, “esclaves nerveux”, le monde se diviserait selon Iacub en deux camps : les Maîtres et les Esclaves. Sauf elle, bien sûr, qui se prend pour une sorte d’aristocrate. “(…) vous lui avez montré à quel point ce qu’il avait fait avec moi compte (…)”. Instrumentaliser un mort pour servir son ego, pas très aristocratique… Et puis, un détail : on ne fait pas de l’autoﬁction avec de la mégalomanie, mais avec de la littérature. Si on en est capable.
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Mark Seliger



Wolfe oublie l’essentiel, trop occupé à découvrir la ponctuation, le sexe et l’utilisation sans limites du poncif



le bûcher du vaniteux Tous les ingrédients d’un roman de Tom Wolfe sont réunis dans son nouvel opus, Bloody Miami. Pourtant, la recette ne prend pas. Explications.



 I



l y a sept ans, alors qu’on rencontrait Tom Wolfe chez lui à New York à l’occasion de la sortie de Moi, Charlotte Simmons, il nous confiait qu’il s’apprêtait à partir enquêter dans les diverses communautés de Miami pour l’écriture de son prochain roman. Car Wolfe, qui a émergé dans les années 60 avec ceux qui formèrent ce qu’on a appelé le nouveau journalisme, les Hunter S. Thompson et autres Joan Didion, a toujours appliqué les techniques du reportage (enquêtes, interviews, etc.), de ses essais (Acid Test, 1968 ; Radical chic, 1970) à ses romans, les voulant le plus



naturalistes possible, revendiquant d’ailleurs Zola comme son maître à écrire. Pourtant, aujourd’hui, à la lecture de Bloody Miami, on aura l’impression de tenir entre les mains non pas un roman de Wolfe, mais sa pâle copie. Du social et du sociétal restitués à travers quelques trajectoires individuelles, un panorama des diverses ethnies et classes sociales d’un lieu précis saisi dans un temps donné (à Miami aujourd’hui, avec les Latinos, les wasp, les oligarques russes, etc.), et comment une poignée d’êtres s’en débrouillent : tous les ingrédients wolfiens sont réunis autour



d’une vague intrigue de faux tableaux, sauf qu’il semble y manquer le principal, Tom Wolfe himself. Ou plutôt, un Tom Wolfe qui aurait quelque chose à dire, sans rien perdre de la complexité de l’existence, alors qu’ici l’écrivain semble avoir oublié l’essentiel de son enjeu romanesque à force d’être trop occupé à découvrir la ponctuation (“Nestor mourait – mourait – d’envie de hurler. :::::: Ce n’était pas moi ! Je n’ai rien dit de mal ! ::::::”), le sexe (pas une paire de seins ou de fesses qui n’échappent à une description lubrique), et pire, l’utilisation sans limites du poncif (les Latinas sont forcément des bombes sexuelles ; les oligarques russes sont forcément des escrocs ; la presse est forcément corrompue ; mais heureusement, un jeune flic et un jeune reporter s’uniront pour dévoiler la vérité…). Le tout au service d’une intrigue qu’on finit par perdre de vue tant Wolfe la noie sous un flot de descriptions insipides (rien que, au hasard, page 393 : “Il esquissa un léger sourire” ; “Celui-ci avait les lèvres serrées et les muscles de sa mâchoire se contractaient sans répit” ; “Le brigadier regardait le chef avec un petit sourire presque effronté”, etc.). A 80 ans, Philip Roth a pris la décision d’arrêter d’écrire. Si Tom Wolfe, de deux ans son aîné, en avait fait de même, il nous aurait laissé pour dernier roman l’excellent Moi, Charlotte Simmons, une plongée dans l’univers des facs US et la psyché d’une jeune étudiante, restituée avec une justesse et une finesse (sociale, psychologique) impressionnantes. Espérons qu’il publiera un nouveau texte très vite, pour lever la sensation d’autocomplaisance éprouvée à la lecture de Bloody Miami. Nelly Kaprièlian Bloody Miami (Robert Laffont), traduit de l’anglais (Etats-Unis) par Odile Demange, 609 pages, 24,50 €
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A New York, une éditrice traque le nouveau prodige sud-américain. Une belle errance identitaire, par Valéria Luiselli, la révélation des lettres mexicaines. ue faire de ses dénicher le nouveau Bolaño, anciennes vies ? Ces afin de surfer sur le “boom mues successives latino” qui fait fureur parmi qui n’ambitionnent l’intelligentsia new-yorkaise. pas de former un récit Première bonne surprise, et engendrent néanmoins l’écrivaine, née en 1983 un livre, constitué surtout à Mexico et actuellement “d’échafaudage”, de en thèse de littérature “structures” et de “maisons à Columbia, évite l’écueil vides”. Le premier texte du récit d’apprentissage de Valéria Luiselli, jeune scolaire et intello. Des êtres révélation des lettres sans gravité décrit latino-américaine, se définit les snobismes du monde par l’affirmation d’une de l’édition : c’est par une forme fragmentaire. Collage supercherie que l’éditrice et collusion font éclore les pourra imposer sa perle souvenirs de la narratrice. rare, un obscur poète Cette dernière fut jadis une mexicain ayant frayé avec jeune éditrice ambitieuse le gotha new-yorkais à New York. Sa mission : des années 20. Cette voix



 Q
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Alfredo Pelcastre



cet obscur objet de la poésie ressuscitée et bien réelle – inspirée des écrits d’Ezra Pound – se mêle à celle de la narratrice aujourd’hui à Mexico, évoquant sa vie de jeune mère au foyer. Valéria Luiselli échafaude ce qu’on appelle un roman en creux. Ces silences par lesquels on tente “d’imiter (les) fantômes” qui hantent la vie d’une héroïne. Elle alterne les manifestations d’une maternité inquiétante avec des instantanés poétiques, entre le vent de Manhattan soulevant les minijupes, les visites de cimetières et un mystérieux voisin chinois.



On en apprend autant sur la vie des plantes, les films de zombies, Emily Dickinson et “l’élevage de crapauds et de blattes à Madagascar”. Les souvenirs du poète colonisent ceux de sa lectrice, exhumant le Manhattan des dîners chics et des speakeasy, mais aussi la ville bohème et littéraire. Une quête de soi éminemment poétique liée à l’appartenance à une double culture. Emily Barnett Des êtres sans gravité (Actes Sud), traduit de l’espagnol (Mexique) par Claude Bleto, 192 pages,19,80 €
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Jodie Foster dans Panic Room de David Fincher (2002)



caméra stylo Partant d’un fait divers, le roman satirique de Philip Hensher opte pour un dispositif narratif inspiré de la télésurveillance. Nul n’en ressort indemne.



 E



n mars 2008, la police du Yorkshire découvrait une fillette de 9 ans, droguée et dissimulée sous un divan. Quand, après enquête, il apparut que son enlèvement avait été planifié par sa mère sans emploi avide de récolter l’argent envoyé par des donateurs, les médias britanniques rivalisèrent de fiel pour stigmatiser l’amoralité de sousprolétaires honnis, surnommés les chav (pour “council housed and violent”, soit “logés par la mairie et violents”). Cinq ans plus tard, l’affaire Shannon Matthews inspire une satire particulièrement bilieuse, dans laquelle Philip Hensher imagine la disparition d’une autre gamine, vendue par son beau-père métis à un pédophile consanguin. Loin de se contenter d’épingler les tares d’une population défavorisée (ce que Martin Amis vient de faire dans une charge survoltée intitulée Lionel Asbo, à paraître début mai en France), Hensher opte pour un dispositif narratif panoptique, qui lui permet de traquer les secrets des habitants d’une petite ville du sud de l’Angleterre avec une souplesse et une indiscrétion égales à celles dont Robert Altman fit preuve aux dépens des Californiens de Short Cuts. La bourgade côtière d’Hanmouth (calquée sur Topsham, où Johnny Depp vient de s’offrir une demeure) concentre en effet tous les antagonismes de classe et de genre qui structurent aujourd’hui la société britannique. Au grand dam de ses résidents, ce paradis de carte postale est



flanqué d’une banlieue où sévissent les représentants volages, voyants et virulents d’une classe ouvrière aux valeurs laminées par trente ans de libéralisme économique. Cette proximité physique ayant pour effet de renforcer les phénomènes d’autodéfense culturelle, l’agressivité s’affiche sournoisement. En impitoyable observateur des préjugés, des prétentions et des tics de langage de ses concitoyens, Hensher épingle les traders de la City comme les hiérarques universitaires, fait se côtoyer mémères à caniches et communauté gay férue de partouzes et de cocaïne (ce qui vaut au personnage le plus attachant du roman un trépas à la Elvis, transposé dans les toilettes d’un restaurant d’autoroute), invente une adolescente baptisant ses poupées Pornographie-enfantine ou Morte-en-couches et fait du sauveur de la fillette kidnappée un vidangeur de fosses septiques surnommé Monsieur Caca. Cette façon de pousser très loin le curseur de la dérision, sans pour autant renoncer à un sens du détail impeccablement réaliste, finit toutefois par engendrer un certain malaise. Trop attaché à la vraisemblance pour verser dans la caricature à vocation cathartique, Hensher distille une aigreur larvée, laquelle s’exerce aux dépens de personnages dont la réelle épaisseur dramatique aurait justifié un traitement un peu moins malveillant. Bruno Juffin Vices privés (Le Cherche Midi), traduit de l’anglais par Jean-Luc Piningre, 614 pages, 22 €
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le hic laïc Au nom du respect de la neutralité de l’Etat et d’une vision sociale de l’école, le philosophe Ruwen Ogien critique la confusion du retour de la morale laïque dans les classes. e paternalisme pour objectif de promouvoir laïque ne serait pas une moral fait l’objet la justice sociale sans doctrine, mais une invitation d’une scrupuleuse empiéter sur les libertés à penser librement ; mais il déconstruction dans individuelles. D’où n’existerait d’un autre côté l’œuvre foisonnante du sa réserve face au projet qu’une seule vraie morale, philosophe Ruwen Ogien. de Vincent Peillon : “confus celle qui défend le Interpellé par la volonté philosophiquement et dévouement, la solidarité, du ministre de l’Education dangereux politiquement”. plutôt que les valeurs de nationale de réintroduire En proclamant que l’école l’argent, de l’égoïsme, “ce des cours de morale doit s’occuper du bien qui ressemble quand même laïque à l’école, l’auteur tire et du mal, de la vie bonne et à une certaine orthodoxie”. aujourd’hui sa réflexion heureuse, et pas seulement Or même si c’est libertaire – mais arrimée du juste et de l’injuste, regrettable, “la réflexion à la logique – vers des le projet “risque de porter rationnelle peut parfaitement horizons plus directement atteinte au principe de aboutir à rendre attrayantes” politiques. Car, pour pluralisme moral qui est des valeurs comme ce partisan de “l’éthique aussi important que le l’égoïsme ou l’argent. minimale”, la fonction principe du respect du La naïveté épistémologique de l’école est moins de pluralisme religieux”. Au consiste donc à croire que proférer une morale, nom de la “neutralité éthique si l’on pense librement, fût-elle républicaine, que de l’Etat” à l’égard des on aboutira nécessairement de tenter de réduire les visions du bien personnel, à adopter une morale injustices qu’elle entretient. Ogien dénonce la “naïveté commune, républicaine. Pour Ogien, les épistémologique” de la Ne distinguant pas interventions de l’Etat position moraliste qui clairement la notion de juste ne sont légitimes repose sur deux idées et de bien, le projet de que lorsqu’elles ont contradictoires : la morale restauration de la morale à l’école bute sur cet écueil, symptomatique d’une forme de conservatisme : le redressement moral de notre pays serait nécessaire, au point de le croire plus urgent que la lutte contre les injustices. Ce regard critique et brillant d’Ogien ne doit pas pour autant occulter l’intérêt du projet ambitieux de Peillon (cf. Refondons l’école, Seuil) sur la maternelle et le primaire, moments clés pour réduire les inégalités : le vrai combat d’une école démocratique, par-delà la morale. Jean-Marie Durand



 L



Kristiina Hauhtonen



La guerre aux pauvres commence à l’école – Sur la morale laïque (Grasset), 164 pages, 14,50 €
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Surnommé Mr Sex, Scotty Bowers a orchestré les parties de jambes en l’air du Tout-Hollywood durant les années 50 et 60. A 89 ans, il balance tout. uand on la jet-set des studios ; des le croise à L. A., pontes d’Hollywood venus au Chateau faire le plein et repartant Marmont, avec un jeune éphèbe comme ce fut sur leur banquette arrière. notre cas il y a Son vivier ? Des camarades quelques semaines (on de combat de passage peut crâner parfois ?), Scotty à la station transformée Bowers est un beau vieux en “carrefour des rendezaffable et hâbleur qui vous secrets du sexe”. n’hésite pas à vous draguer Ses clients : gays, hétéros, dans la perspective de voyeurs et partouzeurs vous mettre dans son lit. – toute la faune des studios, Normal, me direz-vous, du producteur richissime quand, à 89 ans, on a à l’accessoiriste de série B. couché avec le ToutDans cette confession Hollywood des années 50 tardive – il a longtemps et 60. Et bien plus : pendant refusé de dévoiler l’intimité trente ans, Scotty Bowers de stars ultracélèbres, aura été l’entremetteur malgré l’insistance d’innombrables stars d’éditeurs et même et personnalités issues de Tennessee Williams de l’usine à rêves. qui l’avait affectueusement Son parcours ressemble baptisé “la bonne fée de à une success story au pays la communauté gay” –, de la débauche sexuelle. Scotty Bowers nous raconte Il a pour point de départ une comment sa “libido hors petite station-service sur du commun” et “un volume Hollywood Boulevard. Alors spermatique étonnant” ex-marine de 23 ans revenu l’ont conduit à combler de l’enfer de Pearl Harbor, les desiderata sexuels de Bowers devient en un rien bon nombre de de temps le pompiste le personnalités de l’époque : plus convoité de la ville : il sera entre autres l’amant jeune star fucker au regard de George Cukor (“qui bleu Pacifique, son rôle est n’aimait qu’une chose : sucer celui d’intermédiaire pour des queues”), Vivien Leigh



Q  



Scotty Bowers à 20 ans, en permission à San Diego, 1944.



(“une des plus belles nuits de sexe que j’aie jamais connues”), Edith Piaf ou encore Cary Grant. Parmi les personnalités fascinantes du livre, Katharine Hepburn, fille magnétique mais hautaine, dont on raille la peau “couverte d’écailles comme un crocodile mort”, à qui Bowers présentera “plus de 150 jeunes femmes différentes”. Serait-il un peu mytho sur les bords ? Plus que la dimension sulfureuse d’un tel déballage, c’est l’éventail et la maniaquerie des désirs qui frappent à travers ce catalogue souvent cocasse. Derrière l’aura de la célébrité, ce pompiste légendaire raconte des éros complexes et fragiles, toute une gamme de désirs flirtant avec la névrose ou le fétichisme – tels Howard Hughes obsédé par la “bonne santé” de ses partenaires, ou Montgomery Clift se plaignant d’un sexe “qui mesure deux centimètres de trop”. Tout ce qui, au fond, entre en conflit avec le puritanisme de l’époque. Bowers évoque le code



courtesy of the Neal Peters Collection



éros à L. A.



Hayes, qui réglemente l’industrie du cinéma et brime alors les acteurs, la brigade des mœurs harcelant la communauté gay et lesbienne. En prônant le sexe à tous crins, l’érotisme frénétique, Bowers oppose un hédonisme jouisseur au diktat de la bienséance, de l’hygiénisme moral. Son livre est une suite de révélations grivoises, de jeux érotiques et de “scandales” sexuels, mais aussi un joli acte de foi. Les confessions d’un vieil érotomane humaniste en avance sur son temps et ses mœurs : au détour d’une page, il confie avoir offert à un couple de lesbiennes d’être le géniteur de leur enfant. “Jamais je ne les ai revues, ni l’enfant d’ailleurs, et j’ai accepté le fait parce que la situation l’exigeait. J’ai ressenti un bonheur indicible à la pensée d’avoir rendu service à cette famille.” Emily Barnett Full Service Scotty Bowers par Lionel Friedberg (Hugo & Cie) traduit de l’anglais (Etats-Unis) par Christian Séruzier, 288 pages, 19 €



la 4e dimension le nouveau Darrieussecq



des chiffres au Salon Aurélie Filippetti a lancé un plan d’aide à la librairie indépendante qui inclut une baisse de la TVA à 5 % (passée à 7 sous Sarkozy) et une injection rapide de 9 millions d’euros. Une annonce faite le dernier jour du Salon qui a rassemblé 190 000 visiteurs (+3 %), 3 000 auteurs et 45 pays.



L’auteur de Clèves a dévoilé quelques pages de son prochain livre, en cours d’écriture, lors d’une rencontre à la librairie Mollat de Bordeaux. Il faut beaucoup aimer les hommes raconte une passion amoureuse, entre Hollywood et forêt vierge.



Finkie aux 80 ans de Philip Roth Alain Finkielkraut était invité à l’anniversaire de l’écrivain américain à Newark. “J’ai eu l’impression de faire ma barmitsvah”, a-t-il confié. Philip Roth a lu des extraits du Théâtre de Sabbath. “L’émotion dans la salle venait du fait que nous avions le sentiment, la certitude d’être les contemporains d’un classique.”



Escale du livre à Bordeaux Du 5 au 7 avril, le festival bordelais proposera performances littéraires, bandes dessinées inédites et rencontres avec des auteurs dont Emmanuèle Bernheim, Aurélien Bellanger, Nathalie Quintane, Emmanuelle Pireyre et un grand entretien avec Marie NDiaye samedi 6. www.escaledulivre.com
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Derf Backderf Mon ami Dahmer Editions Ça et Là, 224 pages, 20 €



beau comme l’antique Une chasse au trésor dans un Carthage décadent, par Appollo, un scénariste surdoué.



 I



ls ont beau imaginer, écrire, dialoguer, découper et parfois esquisser nos albums préférés, les scénaristes souffrent d’un manque de reconnaissance flagrant. Lors de la dernière édition du Festival international de la BD d’Angoulême, alors que les trois pointures Alan Moore, Jean Van Hamme et Pierre Christin figuraient dans la présélection du Grand Prix, plusieurs voix s’étaient d’ailleurs élevées pour que l’un d’eux soit enfin distingué (seul Jacques Lob l’a été, en 1986). Si, au plan de la notoriété, Appollo ne boxe pas (encore) dans la même catégorie que ces monstres-là, il est bien plus qu’un quelconque pourvoyeur d’histoires, et mérite certainement d’être reconnu comme un auteur à part entière. Album après album, Appollo bâtit une œuvre riche et personnelle, où souvent il utilise les codes de l’aventure et de l’exotisme (on n’est pas là non plus pour s’embêter) pour revisiter l’histoire de l’Afrique, sa terre natale et adoptive. Ce fut le cas avec Ile Bourbon 1730, La Grippe coloniale, Commando colonial, et une fois encore avec Les Voleurs de Carthage. Alors que Scipion s’apprête à lancer ses légions sur la cité punique, deux mercenaires déserteurs, un Numide et un Gaulois,



se trouvent embringués dans un projet un peu trop grand pour leurs pieds nickelés : membre de la Famille, une association criminelle, la belle Tara profitera de sa position de vestale pour livrer à ses complices le colossal trésor du temple de la déesse Tanit. Mais naturellement, aucun plan ne peut survivre à tant de richesses, surtout dans un contexte aussi instable… L’un des talents d’un bon scénariste est aussi de savoir s’allier avec le crayon qui saura donner vie à son récit, et, après Trondheim, Brüno ou Oiry, Tanquerelle, avec son style entre Sfar et Fluide glacial, se révèle pour Appollo le comparse idéal. Capable d’humour et d’action, mais aussi de planches d’une irrésistible beauté nocturne, Tanquerelle sublime cette atypique histoire de casse, dont la modernité (des situations, des personnages, des dialogues…) tranche savoureusement avec ses ambiances de péplum décadent. Un autre des talents d’un bon scénariste est aussi de laisser à la dernière case ses personnages dans une situation impossible. Appollo est un bon scénariste.



Portrait de l’adolescence d’un serial-killer. En 1991, Backderf apprend qu’un camarade de ses années lycée est arrêté pour une longue et horrible série de meurtres (17). Après une courte histoire en guise de premier exutoire, il mettra une vingtaine d’années pour achever ce portrait de jeunesse du tueur en série Jeff Dahmer. Comme il a arrêté de le fréquenter juste avant que celui-ci ne commette son premier crime, l’auteur revient donc sur les racines du mal, la genèse de l’horreur. Le cadre familial étouffant, l’aveuglement des adultes face au comportement du futur serial-killer (l’alcoolisme pour noyer les pulsions morbides) et une solitude meurtrière : Backderf n’excuse rien mais apporte un glaçant témoignage. Avec son beau trait, pas loin de Crumb ou de Chester Brown, il mêle souvenirs personnels, travail d’investigation et de recoupement (interrogatoires du FBI, etc.) dans un récit graphique d’un genre inédit. S’il ne montre jamais les horreurs commises par Dahmer, on n’en sort néanmoins pas indemne. Et les notes fournies, à la fin du livre, prolongent le malaise. Vincent Brunner



Jean-Baptiste Dupin Les Voleurs de Carthage, tome 1 : le serment du Tophet (Dargaud), 56 pages, 13,99 € 3.04.2013 les inrockuptibles 97



08 905 97 BD.indd 97



28/03/13 15:53



réservez Hautes tensions Festival de cirque et de danse hip-hop Une 3e édition où l’on retrouve Hamid Ben Mahi, Sébastien Ramirez, Pierre Rigal, Mathurin Bolze, Lady Rocks… Dix-sept compagnies qui se croisent parfois lors de scènes partagées entre cirque et hip-hop. A noter, le premier championnat, en France, d’art du déplacement : ces acrobates bondissant d’obstacles en façades pour parcourir les villes – les Yamakasi… du 16 au 28 avril au parc de La Villette, Paris, tél. 01 40 03 75 75, www.villette.com



Them conception Chris Cochrane, Dennis Cooper et Ishmael Houston-Jones Reprise très attendue de cette pièce de 1986 sur le thème de l’homosexualité masculine dans le New York des années 80, née de la rencontre entre l’auteur Dennis Cooper, le guitariste Chris Cochrane et le danseur et chorégraphe Ishmael Houston-Jones. Autour de Dennis Cooper, sur scène, sept jeunes danseurs reprennent le flambeau. les 10 et 11 avril au festival A corps, Poitiers, 05 49 39 29 29, www.tap-poitiers.com



vertigo La comédienne Adeline d’Hermy électrise un Solness le constructeur d’Ibsen très finement mis en scène par Alain Françon.



 I



l y a chez Ibsen un talent singulier à dissimuler sous un abord naturaliste une réalité d’ordre poétique autrement plus complexe. Faire exister les deux pratiquement sur le même plan constitue un des attraits essentiels de ce théâtre peuplé de fantômes. C’est particulièrement vrai dans Solness le constructeur où le drame s’élabore en laissant remonter progressivement à la surface les ombres du passé. “On ne peut que fouiller dans la cendre”, écrit-il dans un poème préfigurant l’argument de la pièce. La mise en scène remarquable de précision qu’en donne aujourd’hui Alain Françon exploite avec doigté la tension entre ces éléments contradictoires pour en libérer la charge explosive. Jouissant d’une réputation fermement établie, Halvard Solness est l’image même de la réussite. Le comédien Wladimir Yordanoff campe à la perfection ce bâtisseur solide comme un roc – sauf que sa réputation repose sur des fondations fragiles. Dans la force de l’âge, mais plus tout jeune, il se sent menacé par la nouvelle génération. Son charisme puissant, dont il s’effraie parfois, lui sert à manipuler son entourage.



La pièce s’ouvre ainsi sur une intrigue en trompe l’œil, la relation amoureuse entre Solness et son employée, Kaja Fosli. Une ruse, en fait, pour garder à son service Ragnar Brovik, le compagnon de Kaja. Solness redoute qu’en se mettant à son compte, Ragnar ne devienne un concurrent redoutable. Il y a en lui quelque chose de la forteresse assiégée, mais son véritable ennemi se trouve à l’intérieur. C’est un homme hanté que protège tant bien que mal une épouse résignée, portant sur ses épaules le poids d’un malheur ancien, interprétée avec une minutie quasi orientale par Dominique Valadié. La structure de la pièce se dévoile par petites touches dans une atmosphère qu’épaissit peu à peu un sentiment d’étrangeté grandissant. Solness parle d’une “dette immense”, évoque sa “folie”, en des termes énigmatiques. Dans cette ambiance lourde de pressentiments, l’irruption d’Hilde Wangel, surgie de nulle part, sac au dos et bâton de randonneur à la main, ressemble d’abord à un appel d’air. La comédienne Adeline d’Hermy lui insuffle avec beaucoup de talent un mélange d’assurance presque autoritaire et d’ingénuité insidieuse.
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côté jardin



la danse en ses murs



WladimirY ordanoff et Adeline d’Hermy



Elizabeth Carecchio



La Briqueterie, un nouvel espace chorégraphique en Val-de-Marne.



Hilde et Solness se seraient rencontrés dix ans plus tôt. Le jour où celui-ci a accroché une couronne de fleurs en haut de la tour d’une église qu’il avait construite. Elle était encore enfant. Mais, explique-t-elle, quelque chose s’est passé entre eux qui justifie sa présence devant lui dix ans plus tard. Hilde possède une capacité redoutable à exprimer les aspirations les plus secrètes de Solness. Elle pourrait être une nymphe issue d’un monde mythique. Sa relation avec le constructeur relève presque du fantastique. Car Solness, bien que bâtisseur de clochers, est sujet au vertige. Derrière le héros se dissimule un être hanté par la culpabilité liée à la mort, dans un incendie, de ses deux enfants. Hilde exige de Solness qu’il lui bâtisse un royaume dans les airs. Elle trouve ça “effroyablement excitant” de lui demander l’impossible. Comme si elle matérialisait sa folie des grandeurs. Au point de le convaincre de monter encore une fois sur la tour, en dépit de son vertige, quitte à ce qu’il se tue en tombant. Cette relation entre un homme tourmenté et l’incarnation de son orgueil démesuré sous la forme d’une nymphe est un des moments les plus troubles et fascinants du théâtre d’Ibsen. Hugues Le Tanneur Solness le constructeur d’Henrik Ibsen, mise en scène Alain Françon, avec Wladimir Yordanoff, Adeline d’Hermy, jusqu’au 25 avril à La Colline, Paris XXe, www.colline.fr



L’ouverture de la Briqueterie, nouveau lieu pour la danse sis à Vitry-sur-Seine ne fera pas les gros titres de la presse, encore moins l’actualité des JT. Quelques centaines de mètres carrés d’une ancienne briqueterie intelligemment repensés en studios de répétitions, sans oublier un studio-danse dans un bâtiment annexe qui permettra de recevoir du public. On imagine en ces temps de crise que cet investissement somme toute modeste au regard des sommes nécessaires à une Philharmonie – mais là n’est pas la question, on a besoin des deux – a échappé de justesse aux rigueurs budgétaires. Portée en majeure partie par le Conseil général du Val-de-Marne, la Briqueterie est un outil indispensable : la création a plus que jamais besoin de lieux pour réﬂéchir, essayer, répéter. Or les studios du Centre national de la danse, du 104 ou des Centres chorégraphiques nationaux sont déjà occupés. Et les chorégraphes de se retrouver à grappiller une semaine de travail ici ou là. A Paris, les grandes scènes comme le Théâtre de la Ville ou Chaillot disposent au mieux d’un espace de répétitions. Il faut dès lors se fauﬁler dans des calendriers surchargés, accepter de longues semaines d’abstinence avant de trouver une salle. La Briqueterie ne va pas résoudre tous les problèmes d’emploi du temps des artistes, qu’ils soient en devenir ou installés. Mais elle existe, c’est un signal fort. La danse est peu dispendieuse, il faut le dire. Et fait avec peu. Il ne faudrait pas que ce soit de moins en moins. Une Briqueterie ne fait pas le printemps mais à sa modeste façon l’annonce. La Briqueterie 17, rue Robert-Degert, Vitry-sur-Seine (94)
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conception Dominique Brun La chorégraphe n’en a pas fini avec Le Sacre du printemps. Après une reconstitution de l’original – perdu – de Nijinsky pour Coco Chanel & Igor Stravinsky de Jan Kounen, Dominique Brun s’inspire cette fois des dessins de Valentine Hugo, qui croqua ce ballet mythique et sa danse sacrale. Le #197 renvoie au nombre de versions répertoriées. Paradoxe ultime selon Dominique Brun : disparition de l’œuvre et proliférations de ses (re)lectures. L’ouverture, une ronde des six interprètes dans la quasi-obscurité, est stupéfiante : comme un dessin qui prendrait vie. Peu à peu, on retrouve les traces réelles ou imaginaires de la création, ses mains à plat, le mouvement comme pris dans un bas-relief, les mollets tendus et les pieds en demi-pointe. Un vocabulaire vite dévoyé pour explorer d’autres possibilités plus contemporaines : on le verra à la présence d’une Emmanuelle Huynh à la beauté classique ou au numéro queer de François Chaignaud, en équilibre sur des pointes. Chacun, sur le plateau, joue avec la mémoire. Que reste-t-il du Sacre ? Traces ou preuves ? Seul bémol, la composition sans nuance de Juan Pablo Carreño, peu inspiré dans sa relecture d’extraits de la partition d’Igor Stravinsky. On lui préfère la voix nue de Marine Beelen. Du Sacre au massacre, il n’y a qu’une note. Heureusement, la danse résiste ici. Philippe Noisette le 3 avril à Angers, le 5 à Rillieux-la-Pape, le 9 à Armentières, le 12 à Poitiers, le 14 à Versailles, les 18, 19 et 20 avril à Eaubonne



Alipio Padilha



Sacre #197



l’œil du cyclone Shakespeare, Purcell, The Tempest : un bouillonnement théâtral déjanté par les Portugais du Teatro Praga.



L 



es chanteurs sont en cage, comme des oiseaux. Ils ne sont pas les seuls enfermés derrière ce grillage au milieu du plateau. Des acteurs les accompagnent. Prisonniers d’un sortilège, comme dans La Tempête de Shakespeare ? Ou simples marionnettes qu’on exhibera au moment voulu ? En montant The Tempest, spectacle musical inspiré des œuvres d’Henry Purcell et de William Shakespeare, les Portugais du Teatro Praga multiplient les niveaux de lecture jusqu’à façonner un mille-feuille baroque truffé de faux-fuyants. De ce collectif à géométrie variable basé à Lisbonne, on avait déjà pu voir la saison passée à la MC93 de Bobigny une adaptation curieuse du Songe d’une nuit d’été couplée avec The Fairy Queen, déjà d’après Shakespeare et Purcell. Avec cette nouvelle mise en scène créée au Centro cultural de Belém, à Lisbonne, ils poussent plus loin leur goût de la déconstruction dans un spectacle autoréférencé – le making-of étant en quelque sorte au cœur même d’un joyeux foutoir où il est notamment question d’une île, d’un bateau et d’un naufrage. Donc, les acteurs sont à la fois eux-mêmes et leur personnage. Autrement dit, ils jouent à être des acteurs avec leurs caprices, leurs humeurs, leurs doutes. Miranda, par exemple, se plaint régulièrement d’avoir mal à la gorge. Dans un même élan, on glisse de réflexions personnelles ou



de commentaires – sur le spectacle, le public ou tout autre sujet – à des répliques liées au texte original. “J’ai grandi sur un offshore de la pensée ouverte”, remarque ainsi Miranda, rappelant sa condition de jeune fille née sur une île loin de toute civilisation, mais aussi l’ambition du spectacle dans lequel elle apparaît. Cette esthétique du carambolage – où l’on chante Purcell accompagné au synthétiseur, où l’émulsion sur grand écran d’une pastille dans un verre d’eau figure la tempête, où l’on tourne des scènes façon Screen Test d’Andy Warhol, où la langue de Shakespeare est assimilée à du créole, où l’on commence par la fin, et même après la fin (en se demandant si on a aimé le spectacle) –, se déploie en un foisonnement de lignes de fuites rythmées par le mot “fin” suivi d’un générique qui défile à l’écran. Il en résulte une forme d’effarement de la part des comédiens, emportés dans un tourbillon qui les dépasse, à la fois manipulateurs et manipulés, tandis que l’on devine en arrière-plan la présence omnisciente du manipulateur en chef, un certain Prospero. Drôle, fou et habilement troussé, un spectacle où l’on s’égare parfois, mais plein de grâce et au charme prenant. Hugues Le Tanneur The Tempest d’après Henry Purcell et William Shakespeare, par le Teatro Praga, du 5 au 7 avril à la MC93, Bobigny, www.mc93.com
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les 30 ans des Frac Pour fêter leurs 30 ans, les Fonds régionaux d’art contemporain, particularité française due à Jack Lang, ont confié à des artistes le soin de revisiter leurs collections. D’abord au Frac Limousin avec Anita Molinero épaulée par le jeune commissaire Paul Bernard, puis au Frac Pays-de-la-Loire avec MarcCamille Chaimowicz, qui crée avec les œuvres acquises depuis les 80’s une expo fétichiste évoquant l’appartement d’un collectionneur. Le tour de France se poursuivra jusqu’aux Abattoirs de Toulouse… Le Grand Tout à partir du 5 avril au Frac Limousin à Limoges, www.fraclimousin.fr En suspension à partir du 7 avril au Frac Pays-de-la-Loire à Carquefou, www.fracdespaysdelaloire.com



L’Image papillon Inspirée par la littérature de W. G. Sebald et son art de faire correspondre images et mémoire, une expo qui réunit, entre autres, Dove Allouche, Mathieu K. Abonnenc, Tacita Dean ou Zoe Leonard. jusqu’au 8 septembre au Mudam, au Luxembourg, www.mudam.lu



Oozewald (1989)



Courtesy MUHKA, Anvers. Photo Clinckx



vernissages



sculpdures Retirée du circuit depuis 1999, la New-Yorkaise Cady Noland fait l’objet d’une présentation de ses sculptures à Rennes.



P



aradoxe vivant : née en 1956, apparue dans les années 80 à New York parmi une nébuleuse d’artistes travaillant autour de l’objet, notamment Jeff Koons ou Haim Steinbach, remarquée pour ses sculptures objectales, froides et dures, Cady Noland est aujourd’hui la femme artiste vivante la plus chère au monde, après que son œuvre Oozewald (1989) a atteint la modique somme de 6,6 millions de dollars (5,2 millions d’euros). Mais le paradoxe est ailleurs : cette artiste à la pointe du marché de l’art s’est volontairement retirée du circuit artistique depuis 1999. Sans explication, alors que ses



œuvres continuent à être exposées partout dans le monde, elle a coupé tout lien avec ses galeries (sauf par avocat interposé) et a rompu avec le milieu institutionnel de l’art. “Au départ, tout le monde nous a découragés de lui consacrer une exposition”, commente David Perreau, un des coordinateurs de l’événement pris en charge par les étudiantscurateurs de l’université Rennes-II. Ensemble ils se sont lancés dans une véritable enquête autour de cette artiste au travail très reconnu, alors qu’elle-même reste inaccessible et mystérieuse. “Les premiers contacts ont été rudes, elle ne voulait pas entendre parler de cette exposition. Mais quand elle a compris que
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encadré une charge critique contre l’Amérique, les médias, la société du contrôle et du spectacle c’était une démarche universitaire, sans lien avec le marché de l’art, elle nous a donné son accord.” Avec deux contraintes : le refus de publier le seul essai vaguement sociologique écrit par l’artiste en 1989, et surtout l’interdiction de reproduire ses œuvres présentées dans l’exposition… Cette première expo monographique en France rassemble en tout et pour tout neuf sculptures. Cette rareté, dont on comprend mieux les raisons, n’empêche pas d’avoir accès à la dureté implacable de son univers. Les sculptures de Cady Noland sont ce que l’artiste Jean-Pierre Raynaud appelait des “psycho-objets” : des structures en métal, un déambulateur, des câbles de voiture, un grillage métallique arraché aux rues de New York… Le readymade est ici clairement psychorigide. Mais l’artiste y ajoute aussi un drapeau américain en berne, des objets métalliques qui viennent parfois désarticuler la structure… Et certains disent que cette ancienne biker, amie d’artistes motards comme Olivier Mosset ou Steven Parrino, se souvient peut-être des bords de routes jonchées de carcasses de voitures et de débris à la fois oxydés et indestructibles. Les œuvres de Cady Noland sont également une charge critique contre l’Amérique, les médias, la société du contrôle et du spectacle. Sur des plaques d’aluminium, elle sérigraphie des images de presse, ou des icônes critiques de l’Amérique, tel l’assassin présumé de JFK, Lee Harvey Oswald, photographié au moment même où Jack Ruby l’assassine devant les caméras. La bouche bâillonnée par un drapeau américain (en référence au silence comploteur qui entoure la mort du président américain), la sculpture semble tout droit sortie d’un stand de tir. Au croisement du minimalisme, du pop, de l’appropriation des années 80 et d’un art de l’assemblage, l’art de Cady Noland n’a rien perdu de sa haute tension. Et pour cause : la violence du monde est intacte.



expo de nuit J’ai rêvé la prochaine expo de Maurizio Cattelan… Le matin, j’apprends que l’artiste Maurizio Cattelan, deux ans après avoir annoncé son retrait du milieu de l’art et l’avoir spectaculairement mis en œuvre au musée Guggenheim de New York, prépare dans le secret une nouvelle exposition à la Fondation Beyeler en Suisse. Et du coup, la nuit suivante, je rêve une soirée de vernissage dans une grande fondation privée italienne. Tout de suite, Cattelan me guide à travers le parc de la fondation, grande oliveraie où il expose avec un artiste russe qui m’est d’emblée antipathique et dont la sculpture me rebute quelque peu : une grosse tête en bronze posée sur un rocher. “On a creusé ensemble un trou dans le parc, m’explique Cattelan, une longue fosse luxueuse, recouverte au sol d’un macadam gris anthracite, comme une piscine vide.” Le long des allées d’oliviers, nous marchons lui et moi dans la nuit chaude de la campagne italienne, parmi les convives de plus en plus nombreux. Là, au bout de la fosse, une vieille femme aux cheveux très blonds se donne en spectacle, lunettes noires, sourire extravagant, aux allures de star, entourée de paparazzis : je comprends aussitôt que cette vieille dame est la proposition artistique de Cattelan, la seule œuvre de toute son exposition. Et comme je crois reconnaître une vieille actrice fellinienne (Anita Ekberg ?) – “Non, c’est Eva Braun, me précise-t-il, la maîtresse d’Hitler.” Je m’interroge sur le sens de ce sosie, sur la présence “people” de cette ﬁgure liée au nazisme et aux heures les plus sombres de l’histoire. Au réveil, je fais le lien entre ce rêve et la sculpture d’Adolf Hitler jeune, Him, 2010, agenouillé comme un enfant de chœur. Cattelan, artiste immensément joueur, immensément désespéré.



Jean-Max Colard Cady Noland jusqu’au 21 avril au Frac Bretagne et à la galerie Art & Essai (université Rennes-II), www.fracbretagne.fr conférence du critique d’art américain Robert Nickas, samedi 13 avril à 17 h, au Frac Bretagne



Maurizio Cattelan du 8 juin au 6 octobre à la Fondation Beyeler, Riehen, www.fondationbeyeler.ch
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l’œuvre au noir De l’esthétique gothique au punk : plusieurs expos virent dark. Les aventures d’une (non) couleur. Musée d’Orsay/dist. RMN/Patrice Schmidt



Q  



Dante et Virgile aux enfers (1850) de William Bouguereau



Steven Parrino, The Self Mutilation Bootleg 2 (The Open Grave), 2003



Courtesy The Steven Parrino Estate and Gagosian Gallery



uatre expositions, au moins, nous conduisent, ce printemps, à nous intéresser à l’imaginaire d’une (non) couleur : le noir. D’abord, la très érudite expo du musée d’Orsay, L’Ange du bizarre. Sous-titrée “Le romantisme noir de Goya à Max Ernst”, elle prend racine dans la littérature gothique anglaise de la fin du XVIIIe siècle si bien décrite par Annie Le Brun dans Les Châteaux de la subversion : “C’est soudain en pleine époque des Lumières, le précipice au milieu du salon.” Aussitôt traduite en peinture (chez Goya donc, mais aussi Géricault, Delacroix ou Füssli inspirés par Dante), cette esthétique ténébreuse refait surface au sortir de la Première Guerre mondiale chez les surréalistes, qui chantent les louanges de l’inconscient et de l’indiscipline tapie en chacun de nous. Sur un versant plus contemporain, outre l’expo Code noir au Frac Haute-Normandie, étrangement confiée à un bureau de tendances et de stratégies qui prédit dans les prochaines années un retour du “noir romantique”, l’exposition Paint It Black, actuellement au Plateau/Frac Ile-de-France, montre des œuvres ayant récemment rejoint les collections mais qui ont pour point commun d’être toutes en noir et blanc. Loin du romantisme noir d’Orsay, on glisse vers une lecture de plus en plus conceptuelle du noir. A mi-chemin entre ces deux versants de l’“outrenoir” (mais bien loin des monochromes d’un Soulages inventeur du terme, actuellement exposé à la Villa Médicis), c’est avec les méchantes œuvres du New-Yorkais Steven Parrino à la galerie Gagosian que s’achève ce voyage dans les contrées de la noirceur. Pris en sandwich entre la danse macabre d’un romantisme hanté et les raides consignes de l’art conceptuel, Parrino décline une palette pessimiste et vandale du No Future. Toiles froissées, panneaux



laqués sauvagement éclatés réalisés en 2001, quatre ans avant sa mort dans un accident de moto… Autant dire que le noir est chez lui l’étendard d’une culture punk dont il contribua, dans les années 70, à étendre la caisse de “raisonnance”. “Quand j’ai commencé à peindre, déclarait-il, le mot d’ordre était : ‘la peinture est morte’. J’ai trouvé que c’était une place intéressante



pour la peinture (…). La mort peut être rafraîchissante, je me suis donc engagé dans la nécrophilie…” Claire Moulène L’Ange du bizarre jusqu’au 9 juin au musée d’Orsay, Paris VIIe, www.musee-orsay.fr Paint It Black jusqu’au 12 mai au Plateau, Paris XIXe, www.fracidf-leplateau.com Steven Parrino jusqu’au 25 mai à la galerie Gagosian, Paris VIIIe, www.gagosian.com
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une sale histoire De plus en plus d’émissions distillent, à l’instar du Métronome de Lorànt Deutsch, une vision réactionnaire de l’histoire de France. Et posent la question de la forme donnée à ce projet télévisuel vertueux et populaire.



S 



i depuis au moins Alain Decaux, l’histoire a toujours eu une place de choix à la télévision française, son périmètre et son instrumentalisation n’ont cessé de faire débat. Comme si le tropisme des historiens médiatiques obsédés par le spectacle butait sur le piège de la simplification. Or, le “mythe national”, déconstruit dès 1989 par l’historienne Suzanne Citron, trouve aujourd’hui à la télé un espace privilégié pour se déployer en toute impunité. Les grandes chaînes ouvrent en grand leurs portes à tous ces “historiens de garde”, tels que les qualifient trois auteurs critiques dans un essai qui démolit les faux-semblants de cette tendance lourde comme la couronne des rois de France regrettés. De Lorànt Deutsch à Dimitri Casali, de Franck Ferrand à Stéphane Bern, de Patrick Buisson à Jean Sévillia, le territoire du champ médiatique où se cristallise une vision réductrice de l’histoire s’est élargi, selon le diagnostic posé par William Blanc, Aurore Chéry et Christophe Naudin. Les “historiens de garde” sont des “militants réactionnaires au sens propre”, précise dans la préface Nicolas Offenstadt, auteur de L’Histoire bling bling – Le retour du national, en 2009 : “Parce qu’ils valorisent un passé idéalisé et fabriqué contre ce qui leur déplaît dans le présent ; mais aussi réactionnaires dans leur conception de l’histoire ; ils négligent tous les subtils progrès d’un champ de recherche qui n’a cessé de s’ouvrir.” Alors que la recherche s’ouvre à des perspectives décisives, l’histoire globale, connectée, décentrée, les figures qui font profession de servir la connaissance historique à la télé font tout l’inverse. Ils manipulent les téléspectateurs avec une vision étriquée, nationaliste, conservatrice, fantasmatique de l’histoire. Le sommet de cet “histotainment” rétrograde a été atteint par la série documentaire de Lorànt Deutsch, Métronome, diffusée sur France 5 en avril 2012, adaptée de son best-seller. D’un bout à l’autre de sa démonstration, le comédien apprenti sorcier prétend partir



de l’histoire, mais “aboutit à une fiction” ; il tord les faits tout en les présentant comme une évidence indiscutée. Deutsch écrit un grand récit romanesque, avec des gentils et des méchants, un début, une fin, comme si la narration historique ne pouvait exister qu’à travers les codes du conte. Métronome, c’est non seulement de l’histoire packaging, de l’histoire spectacle, mais aussi et surtout un discours idéologique pernicieux, caché sous le pli des images choc et toc. Lorànt Deutsch dissimule ce qu’il est – un pur réac – pour simuler ce qu’il n’est pas – un historien. Il assimile la grandeur de la France à la royauté ; la mort de Louis XVI marque pour lui la fin de notre civilisation ; le peuple est irrationnel, dépourvu d’une pensée politique… Accumulant tous les poncifs du roman national, les stéréotypes des légendes noires contre-révolutionnaires, l’“historien” ne contextualise jamais, ne confronte jamais les sources. Sa conception de l’histoire s’inscrit dans ce vaste retour du roman national, dont Nicolas Sarkozy et Patrick Buisson, lui-même à la tête de la chaîne Histoire du groupe TF1 à partir de 2007, se sont faits les hérauts dans les années 2000. Dans ce cadre idéologique ultraconservateur, Lorànt Deutsch n’est pas isolé. D’autres “historiens de garde” creusent le même sillon passéiste, avec des déclinaisons plus ou moins marquées idéologiquement : Franck Ferrand sur France 3 avec son émission L’Ombre d’un doute et Au cœur de l’histoire sur Europe 1, Stéphane Bern avec son émission Secrets d’histoire sur France 2, mais aussi Jean Sévillia du Figaro Histoire, aux positions proches de l’extrême droite, ou Dimitri Casali, directeur de collection pour L’Express…



la nostalgie d’un passé fantasmé occulte la complexité analytique
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au poste



la société du tacle



Laurent Menec/France 2



L’arène médiatique ranime les pulsions agressives de débatteurs toujours prêts à en découdre.



Tous pratiquent le grand écart entre le roman national et l’histoire scientifique, entre la mythologie et l’esprit critique ; tous s’engagent contre “l’historiquement correct” qui prônerait une histoire multiculturelle et différentialiste, “contaminée par le paradigme des droits de l’homme” (Jean Sévillia). Un pur néonationalisme historique, en somme. Une même vision téléologique de l’histoire, rythmée par des grandes dates sacralisées visant à démontrer la continuité historique d’une France éternelle, se dégage de leurs propos. Prétendre “populariser” l’histoire reste pourtant un projet télévisuel vertueux. Et de ce point de vue, les succès publics de Deutsch, Ferrand et Bern pourraient former l’indice de leur pari réussi : le spectacle est assuré, au-delà de leurs artifices. C’est tout le problème que posent avec gravité les historiens critiques : comment résister aux dérives de l’histoire spectacle où la forme prime sur le fond, où la nostalgie d’un passé fantasmé occulte la complexité analytique ? Si quelques documentaristes ouvrent des contre-feux, comme l’attestait en janvier un colloque



Stéphane Bern anime Secrets d’histoire, ou une lecture étriquée de l’histoire



de l’Union syndicale de la production audiovisuelle, “Documentaire : Histoire, la nouvelle star”, l’impact de ces magazines reste dominant sur le grand public. Au fond, l’alternative n’est pas entre l’histoire populaire et l’histoire universitaire, mais plutôt entre l’histoire falsifiée, identitaire, rétrograde, et l’histoire complexe, interrogée, critique. Démasquer les impostures et les fausses évidences, défendre la démarche critique : une émission comme La Fabrique de l’histoire sur France Culture, des ouvrages éducatifs, comme L’Histoire de France sous la direction de Joël Cornette (Belin), Les Rendez-Vous de l’histoire à Blois, très populaires, le font par exemple très bien. La preuve que l’histoire peut accommoder rigueur de la recherche et aspirations du public, pour lequel l’histoire ne se réduit pas à la vie de château dont on pleure la dissolution dans les eaux décadentes de la modernité. Jean-Marie Durand Les Historiens de garde de William Blanc, Aurore Chéry, Christophe Naudin, préface de Nicolas Offenstadt (Inculte), 254 pages, 15,90 €



Sur le plateau de Frédéric Taddéï, Alain Finkielkraut s’agite, alors même que rien n’a encore été dit : le programme du soir – “La France ne va pas bien ? Pourquoi ?” – porte la promesse du clash ; la seule présence d’Emmanuel Todd en face de lui semble le transporter dans une transe contrariée, comme s’il avait envie d’en découdre, comme si l’impossibilité de faire du plateau un ring l’obligeait à ronger son frein, à crisper son visage colérique, à contenir ses mains perdues dans le vide d’un monde qui lui échappe et qu’il voudrait ramener à sa raison. Le débat d’idées est un sport de combat sans que l’élégance de l’affrontement y trouve sa place : obligé de crier contre les autres, contre tout et rien, contre les vices démocratiques dont il croit connaître les antidotes, Finkielkraut souffre, tel un homme égaré. Le spectacle qu’il offre de sa propre désolation le rend presque attachant, par-delà le pur délire réactionnaire qu’il déploie. Trois jours plus tard, Jean-Luc Mélenchon, invité de Patrick Cohen sur France Inter, livre dans un geste symétrique, à front (de gauche) renversé, un même combat acharné : à peine l’animateur prend la parole, on l’entend fulminer, comme s’il était venu rendre des coups au système médiatique qu’il honnit plus que tout. Cet effet de présence fait écho à l’agitation de Finkielkraut : l’espace médiatique abrite les corps et les voix déchaînés ; mieux, il les attise, les surexcite, réanime leurs pulsions agressives. L’arène des médias dépasse le cadre de la scène d’un spectacle dont les joueurs maîtriseraient les règles debordiennes : elle est devenue un purgatoire, où l’on brûle, où l’on se consume, où l’on hurle ce qu’on est et ce qu’on hait.
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du 3 au 9 avril



Agatha Christie – Meurtre au champagne téléfilm d’Eric Woreth. Vendredi 5 avril, 20 h 45, France 2 Alain Maneval dans Vivre en positif



Secrets de longévité documentaire de Sylvie Gilman et Thierry de Lestrade. Jeudi 4 avril, 22 h 50, Arte



Enquête sur une forme de nanisme qui préserverait du cancer. En Equateur, un médecin étudiant une population atteinte d’une forme particulière de nanisme découvre que ses patients n’ont jamais développé de cancer ni de diabète, contrairement à leurs parents de taille normale. D’où l’idée de s’inspirer de leur particularisme génétique pour élaborer un traitement dont tout le monde pourrait bénéficier dans le futur. Quant à conclure à un allongement de la vie, il y a un pas que, malgré son titre prometteur, ce documentaire ne peut franchir puisque les personnes étudiées ne vivent pas très âgées. Pour tenter de pallier cette esbroufe assez évidente (l’absence de cancer et de diabète n’est évidemment pas synonyme de longévité), on suit l’un des chercheurs en Italie, où il va analyser le régime alimentaire des nonagénaires d’un village calabrais. C’est déjà beaucoup plus banal. Vincent Ostria



30 ans et des poussières Trois décennies après la découverte du virus du sida, deux documentaires retracent l’histoire des progrès thérapeutiques et le vécu des malades.



 T



rente millions de morts : depuis la découverte du virus en 1983, et en dépit des campagnes de prévention et des progrès thérapeutiques déployés ces dernières années, le sida a tué et tue encore. Pourtant, la maladie autrefois imparable s’est transformée en maladie chronique, presque banale si elle n’exigeait une attention soutenue et restait suspendue à un horizon toujours incertain. Séropositif lui-même, l’animateur Alain Maneval s’intéresse au quotidien de séropositifs rencontrés entre Paris, Berlin et Pointe-à-Pitre. Associées aux témoignages de médecins, militants ou cinéastes sensibles au sujet, au point d’en faire comme Jacques Martineau et Olivier Ducastel un motif de leurs films, ces paroles dessinent un paysage composite de la maladie. Alain Maneval s’attarde en particulier sur la difficulté de vieillir aujourd’hui avec le sida, car beaucoup de séropositifs sous trithérapie souffrent d’un isolement social qui engendre une détresse affective. Son voyage, filmé par Jérôme Lefdup, oscille ainsi entre des sentiments joyeux et une inquiétude plus sombre, persistante. Une dialectique que l’on retrouve dans le portrait de celle qui découvrit en 1983 le virus, dans l’équipe de Luc Montagnier à l’Institut Pasteur. Françoise Barré-Sinoussi, prix Nobel de médecine en 2008, revient ici sur sa vie de chercheur entièrement dévouée à la cause des malades du sida : un combat médical tenace dont les avancées n’occultent en rien les morts. Jean-Marie Durand



Un nouvel épisode qui manque d’atmosphère. Etrange comme le potentiel presque horrifique de certains romans d’Agatha Christie n’est jamais exploité. Certains pourraient devenir des thrillers torrides à l’écran. On s’en tient presque toujours à la semi-comédie policière en costumes, style Cluedo. Cette adaptation n’échappe pas à la règle : une star de cinéma a été empoisonnée au cyanure lors d’un dîner. Lequel des convives est le coupable ? Le commissaire Laurence mène l’enquête. S’il y a des adaptations enlevées, celle-ci est un brin confuse, tant sur le plan des registres, du ton, que de l’époque. La reconstitution historique, puisque c’est situé dans les années 50, est tellement approximative qu’elle ajoute au désordre ambiant. Certes léger et boulevardier comme jadis Au théâtre ce soir, mais moins dynamique. Ce qu’on regrette le plus, finalement, c’est cette atmosphère british qui confère leur envoûtant cachet aux œuvres de la célèbre romancière : brouillard, herbe mouillée et tasse de thé fumante. Pas sorcier quand même. V. O.



Vivre en positif d’Alain Maneval et Jérôme Lefdup. Vendredi 5 avril, 22 h 20, Arte Empreintes – Françoise Barré-Sinoussi, un prix pour la vie de Yoan Lefebvre et Laurent Perrigault. Vendredi 5 avril, 21 h 30, France 5
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in real life Le réel explose : c’est l’aspect le plus accrocheur de la 35e édition du Cinéma du Réel, grand festival documentaire parisien. out comme la fiction (cf. Cloud Atlas La non-linéarité est la norme de ce des Wachowski), le documentaire portrait de l’artiste en vieil homme indigne, catapulte de plus en plus le récit provocateur, déviant, misanthrope, autotraditionnel, reflétant à son tour iconoclaste. En plus de la faconde l’esprit mobile et nomade de la nouvelle acerbe du peintre mythique, porté disparu société du spectacle. Cela se ressent à et déniché à Rome dans un hôtel, il y a Cinéma du réel. Comme dans le formidable les fulgurances de la réalisatrice – voir sa Fifi hurle de joie de Mitra Farahani, portrait référence géniale au Chef-d’œuvre inconnu du peintre Bahman Mohassess, qui fut de Balzac lorsque deux jeunes peintres une sorte de Francis Bacon iranien. commandent un tableau à Mohassess. Sans complexes, la réalisatrice flasheLes autres films notables divaguent back et forward, et vice versa, effectue encore plus. Parmi les moins excessifs, on des raccords bruts qui traduisent des peut citer le buissonnier Avenue Rivadavia associations d’idées intempestives. de Christine Seghezzi, où la plus longue Elle ajoute des plans que lui a conseillés artère de Buenos Aires sert de fil rouge le peintre, mort en cours de tournage à des rencontres avec les riverains ; ou (séquence déchirante où on l’entend crier, le plus singulier El Otro dia d’Ignacio Agüero, off, victime d’une hémorragie), imprime qui alterne entre une immersion aquatique à l’écran les citations qu’il lui a dictées. dans l’appartement du cinéaste chilien,



 T
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Fifi hurle de joie de Mitra Farahani



et les visites de ce dernier aux divers quémandeurs qui ont sonné à sa porte. Ces allers-retours un peu systématiques entre la maison et le monde ont des vertus coruscantes. Dans un registre plus abstrait, l’étrange Aires du plasticien François Daireaux est une merveille, égrenant des images hétérogènes de paysages, d’ouvriers au travail, d’objets, insistant sur les fumées, les feux et les lumières. Une partie semble avoir été filmée en Inde, le reste dans un pays de l’Est. Cet essai aux plans parfois frustrants de brièveté porte l’art du fragment à son pinacle. Il fait bouger le réel, qui ne tient plus en place. Vincent Ostria 35e Cinéma du Réel – Festival international de films documentaires
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Stéphane Cosme/Radio France



Guyane, la fièvre jaune de Stéphane Cosme



radio active Diffusée sur internet, la nouvelle station de Radio France, NouvOson, offre une expérience sonore inédite, ouverte à toutes les créations.



S  



ur le web, et pas à la radio. La naissance de la nouvelle station de Radio France tient du paradoxe : NouvOson est une mise en ligne et non une mise en ondes, faisant d’internet un lieu de déstockage idéal, un canal de substitution aux limites temporelles et physiques de la radio. C’est donc maintenant dans la vitrine du web que les ingénieurs du son et autres membres actifs de la cellule R&D exposent leurs expériences, trouvant là une forme d’aboutissement public hors du confinement des studios. Pas le choix : il n’existe aucune case dédiée sur les grilles du groupe public. Les ondes hertziennes sont de toute façon inadaptées au 5.1, le format de diffusion à la base de NouvOson. Elles ne peuvent “véhiculer” que deux canaux, tout juste suffisants pour la stéréo. Multicanal et donc plus encombrant, le 5.1 est ce système choyé des amateurs de home cinéma combinant l’écoute de cinq enceintes plus un subwoofer pour les basses et la profondeur des effets.



Autre format vedette du NouvOson, le binaural requiert le casque pour une stéréo optimisée visant à retrouver le relief du son naturel. “Le binaural est une manipulation où l’on ‘triche’ sur le transfert des données sonores afin de simuler la spatialisation, explique Joël Ronez, directeur des Nouveau médias. C’est le cerveau, dont la vigilance est trompée, qui reconstitue la sensation de 3D.” Longtemps fantasmée, l’accession à ces formats luxueux vise à l’immersion totale dans une écoute augmentée. Le son prend alors la dimension d’un discours, se trouvant doté d’une présence physique et d’un pouvoir de séduction décuplés. Pour Radio France, les objectifs sont multiples. Se placer au carrefour d’enjeux industriels croisés (fabricants de home cinéma, DVD Blu-ray, chaînes de télé, fournisseurs d’accès). Accentuer la place croissante du groupe dans l’univers numérique. Mais aussi, comme l’explique la responsable éditoriale du site Anne Brunel, “nous remettre au centre du dispositif de création sonore”, c’est-à-dire retrouver les faveurs de ceux qui, oreilles



affûtées, étaient partis écouter (ou créer) ailleurs. Le NouvOson ne peut pour autant pas se permettre d’apparaître comme un simple gadget audio pour technophiles. Sa crédibilité se jouera aussi sur l’éditorial. Les premières mises en ligne, d’un nombre modeste, témoignent pour l’instant d’une volonté de s’adosser au patrimoine expérimental du groupe et de mutualiser les coûts avec les autres radios. Les écritures sonores et les formes spécifiques à l’ambitieuse plate-forme restent à naître. Parmi les quatre catégories créées (fiction, documentaire, paysage sonore et musique), des perles : Un cataclysme sonore (fiction-test frappadingue), Tlemcen (voyage inventif) ou des concerts à l’acoustique ébouriffante (Johan Adams, Fred Wesley). Du NouvOson, on attend beaucoup plus – une centaine d’œuvres promises d’ici fin 2013. Mais l’essentiel pour Radio France était d’ouvrir un espace – qui reste à habiter. Pascal Mouneyres disponible aussi sur smartphones et tablettes, http://nouvoson.radiofrance.fr
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BD La Caste des Méta-Barons d’Alejandro Jodorowsky et Juan Giménez Comme notre album, cette série philosophico-poétique se situe dans un futur très lointain. Elle fait complètement perdre pied avec la réalité.



Los Salvajes d’Alejandro Fadel Un groupe d’adolescents criminels s’évade de prison. Un premier film argentin subjuguant.



Les Amants passagers de Pedro Almodóvar Un Almodóvar certes mineur, mais farfelu et parfois désopilant.



The Place Beyond the Pines de Derek Cianfrance Un mélo feuilletonesque et racé au cœur de l’Amérique white trash.



Cloud Atlas de Lana & Andy Wachowski et Tom Tykwer De l’Amérique esclavagiste au Séoul du futur, une odyssée ébouriffante.



Depeche Mode Delta Machine Les Anglais s’attachent toujours à faire ce que  l’on n’attend pas d’eux, comme leur nouvel album teinté de blues.



Willy Moon Here’s Willy Moon En reliant le rock des fifties au laptop, le Néo-Zélandais invente le twist 3.0.



Hollywood Babylone de Kenneth Anger L’avènement de la société du spectacle dès les années 20, en version intégrale.



Real Humans sur Arte Un univers singulier pour ces robots venus de Suède. Sons of Anarchy saison 4 L’une des séries les plus solides issues du câble américain, à (re)découvrir en DVD. Boss OCS Novo La deuxième saison est aussi la dernière. Sortez vos mouchoirs.



livre Super-Cannes de J. G. Ballard Une influence dystopique pour notre album. Un roman troublant qui explore la face cachée d’un lieu qui, de loin, ressemble à un petit paradis. recueilli par Noémie Lecoq



Fille de la campagne d’Edna O’Brien Des mémoires qui ressemblent à un catalogue people, avec l’impression d’une vie vécue de l’extérieur. Chris Ware galerie Martel, Paris L’auteur américain expose son œuvre complexe, époustouflante de minutie et d’intelligence.



Daughter If You Leave Ce trio livre un premier album en forme d’instantanés.



Woodkid The Golden Age Un premier album qui ouvre grand les portes de la musique : total, futuriste et lumineux.



Einstein on the Beach de Robert Wilson et Philip Glass Vu à Amsterdam, cet opéra de cinq heures nous a plongés dans une léthargie transcendantale, dans un autre monde. Des chorégraphies simples mais très belles, une harmonie basique, presque immaculée.



Le Roman d’un lecteur de Jean-Benoît Puech Maître de la mystification, l’auteur se dévoile à travers d’étranges pastiches érudits et pervers.



Deux vies valent mieux qu’une de Jean-Marc Roberts Avec le récit de son cancer, le romancier et éditeur mort le 25 mars dénude le temps, sans jamais le perdre.



James Kelly



spectacle



Tomorrow’s World Formé par Jean-Benoît Dunckel (Air) et Lou Hayter (New Young Pony Club), le duo sortira son premier album le 8 avril. En concert le 12 avril à Paris (Maroquinerie) et le 26 au Printemps de Bourges.



Après la répétition/ Persona mise en scène Ivo van Hove festival Exit, Créteil Deux adaptations de Bergman qui témoignent de la porosité entre l’art et la vie.



The Tempest par le Teatro Praga MC93, Bobigny Inspiré de Purcell et de Shakespeare, un mille-feuille baroque truffé de faux-fuyants. Le Roi des mouches, tome 3 de Mezzo et Pirus Une expérience narrative inédite sur la désespérance d’une certaine jeunesse.



L’Heure du loup de Rachel Deville Les cauchemars d’une jeune fille dessinés avec un humour décalé.



Les Revenants mise en scène Thomas Ostermeier Théâtre NanterreAmandiers Exaltant l’amour fusionnel entre une mère et son fils, les comédiens Valérie Dréville et Eric Caravaca cherchent à en découdre avec les démons du passé.



Phillip King Consortium, Dijon Illustre inconnu, cet Anglais revient des années 60 donner une leçon de maintien à la sculpture contemporaine.



Guy Debord BNF, Paris Derrière la mise en scène de “l’art de la guerre” du stratège situationniste se lit l’histoire d’une œuvre dont la force et les ambiguïtés sont d’actualité.



Saâdane Afif IAC de Villeurbanne En suivant à la trace les répercussions multiples d’une de ses œuvres, Afif met en branle la mécanique entêtante des tubes.



BioShock Infinite sur PS3, Xbox 360 et PC Bioshok, la suite. Un scénario à la fois adulte et fièvreusement gamer.



Tomb Raider sur PS3, Xbox 360 et PC Lara Croft revient et flingue à tout-va.



Persona 4 Golden sur PS Vita On traverse des écrans de télé pour sauver ses congénères. Bizarre et beau.
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par Serge Kaganski



juillet 1994



quelque chose de Tennessee



Johnny Cash



 I



l faisait partie du petit panthéon d’artistes dont je me disais “après l’avoir interviewé, je pourrais arrêter le métier”. L’homme en noir aux mêmes initiales que Jésus-Christ était l’un des piliers de la grande nef de la musique américaine du siècle. Aller dans son fief à Hendersonville, Tennessee, discuter une heure avec lui, c’était un rare privilège. Le faire au moment où il entamait son chant du cygne avec le premier de sa splendide et terminale série d’albums produits par Rick Rubin, c’était la boule de glace et la chantilly sur la pecan pie. Arrivés à Nashville, après le pèlerinage obligé au Ryman Auditorium (l’Olympia, l’Apollo, le Carnegie Hall de la country) et à la boutique Hatch Show Print (affiches de concerts vintage), on doit prendre une voiture et faire une trentaine de miles à travers les prairies, fermes et enclos à chevaux pour atteindre Hendersonville et la House of Cash, ensemble constitué par les bureaux du chanteur et le musée qui lui est dédié. On s’imprègne du paysage de carte postale western, on visite d’un œil mi-fasciné, mi-amusé le musée Cash avec ses disques d’or, costumes de scène, guitares de tous styles et autres artefacts américains (une Cadillac reconstituée à partir d’éléments de différentes époques). Et puis c’est l’heure, une assistante nous invite à rejoindre Johnny Cash dans son bureau. Wooosh ! Il est grand, charismatique, aussi souriant que la porte de San Quentin. Les traits sont fripés, la chevelure grisonnante, il boite sévèrement. Mais l’œil noir est le même, et le timbre de pistolero sévèrement burné aussi. On serre la main qui a écrit Folsom Prison Blues, on entend la voix qui a chanté Ring of Fire, on a le sentiment qu’un morceau du Mont Rushmore s’anime face à nous, on ravale sa salive et on se sent tout d’un coup minuscule dans nos boots de pied-tendre. Austère, sérieux, intimidant, l’auteur



de Walk the Line ne dégagera jamais la convivialité ressentie avec Al Green, Iggy Pop, Bruce Springsteen ou John Lee Hooker. Si on ne se tape pas les côtes avec Johnny Cash, la conversation reste passionnante. Le “man in black” évoque ses débuts chez Sun, son amitié avec Roy Orbison et ses rapports plus distants avec Elvis. Né à la musique à Memphis, il assume sa marginalité par rapport à l’establishment country de Nashville, incarné par l’éloignement du centre-ville de sa House of Cash. Il parle des musiciens qu’il écoute (Dwight Yoakam, Guy Clark, Springsteen, et toujours Dylan). Il loue Rick Rubin pour être venu le chercher et encore plus pour l’avoir produit unplugged. Il évoque son rapport à la religion, beaucoup plus métaphysique et personnel que clérical. Il raconte la tradition américaine des “murder ballads”, presqu’aussi ancienne que la musique elle-même, expliquant qu’il n’a rien inventé en écrivant des strophes telles que “I shot a man in Reno, just to watch him die”. Il revient sur son empathie pour les laisséspour-compte de la société américaine, à commencer par les Indiens, admettant sans détour son sentiment de culpabilité d’homme blanc. Il décrit franchement ses addictions aux drogues, et ses démons intérieurs qui ne l’ont jamais lâché : “Une passion brûlante est terrée en moi, une passion que je n’arrive pas à comprendre. Il y a là une bataille furieuse que je dois mener quotidiennement.” Mais le grand sujet qui occupe Johnny Cash en cette année 1994, c’est la mort qui approche. “It’s Alright, Ma de Dylan contient une phrase que j’ai souvent citée : ‘he was not busy being born, he was busy dying’ (Il n’était pas occupé à vivre, il était occupé à mourir).” Très cash, cet entretien Cash. Quand je repars, il m’offre le polo, la casquette et le mug tatoués de son nom. Mesdames, messieurs, Johnny Cash.



Du “man in black” au rap en hamac d’Arrested Development pour cette couve de 94
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